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Les grands procès politiques: Le duc d'Enghien d'après les documents authentiques
Celui qui a rassemblé les éléments de ce livre w s'était, tout d'abord > proposé qu'on but : mettre sous les yeux du lectenr les doenments qui sont de natnre à éclairer 1 opinion sur Tacte violent qne la postérité reprocbera éternellement à Napoléon Bonaparte.
il n'avait pas songé i faire œuvre dliistoriBDj sa modestie — légitimement motive — le lui interdisait.
La tâche qu'il voulait accomplir devait Mre absolument limitée par les fonctions du greffier; mais à mesure qu*il avançait dans son travail, des convictions profondes venaient agiter sa conscience et lui indiquer, à Texclusion des devoirs qu'il s'était imposés, la route qu'il devait suivie.
Il a cédé aux incitations de ce qu'il croit Lien fermement être la vérité. Les faits lui semblant à la fois irréfutables et odieux, il a laissé, enmain te occasion^ percer ses convictions et ses croyances.
Ce soi disant greffier s'est plus d'une fois permis d'enjamber la barre du tribunal, et de s'asseoir s^:r le siège du juge.
Ildésire anjonrd'hui que son exemple soit suivi, et c'est dans cet espoir qu'il livre au public cette collection de doenments.
Les gens veulent maintenant être instruits, et les curio^t^s sont vives; mais ce ne sont plus les opinions personnelles qu'on recherche^ et qu'on est disposé à accepter. Chacun veut suivre son mipnision et juger en toute liberté* C'est là nn bon symptôme, auquel il est utile de venir en aide.
Yoiià pourquoi ce livre est publié.
Ce qu il renferme démontre qu'il est prudent de se défier des gens qui basent leur autorité sur la violence. Les fossés ensanglantés de Yincennes ne sont-ils pas une suite logique et fatale des événements de brumaire?
Tous les doeuments officiels qu'on a pu rassembler sont disposés chronologiquement ; oe sont là les pièces du pro* cès dont le public sera le juge.
Nous reprenons maintenant nos fonctions de greffier, et nous croyons bien faire en présentant au lecteur des notes biographiques écrites sous la dictée de M. Y. de M.*., qui, lors de la catastrophe du duc d'Bnghien, avait vingt ans, et dont les souvenus nous ont été tiès-utile.
Le dernier descendant des Gondës a tu le jour à Chantilly, le â août 1 772* Des prés^es funestes marquèrent sa naissance.
Sa mère, Lornse/Thérèse d'Orléans, dut supporter peadant quarante-huit heures les plus douloureuses tortures. Laiuuie qui se pressait dans les aatichambres du château de Chantilly, sô demandait si le duc de Bourbon n'aurait pas à pleurer à la fois sa femme et son enfant.
Lorsque la duchesse fut délivrée par son accoucheur Miliot, qui avait à cette époque une grande réputation, un évanouissement si profond vint la saisir qu'un moment on désespéra de ses jours. Ce n'était pas seulement la mère dont se préoccupait le praticien. L'enfant qui plus tard devait mourir dans le fossé de Yincennes ne donna pendant une heure aucun signs de vie. Le corps si frêle du nouveauné était tout couvert de taches noirâtres qui inquiétaient le docteur; Millot s'approcha d'un foyer et lit sur le petit être qu'on avait confié à ses soins d'énergiques frictions avec des liqueurs spiritueuses. Millot désespéra un instant de la vie de 1 enfant; une étincelle échappée an foyer près duquel il se tenait vint mettre le feu à ses vêtements et mit en péril la vie du nouveau- né dont le corps était emmaiilotté dans des tissus imbibés d'esprit-de*vin.
que
ehesses d'Orléans et de Bourbon attribua le retour à la vie du duc d'Ei^hien.
Ces premières luttes que l'enfant eut à supporter contre la mort pesèrent d'un poids bien lourd sur sa jeunesse. Sa constitution physique se ressentit longtemps des épreuves par lesquelles il avait passé dès son entrée dans la vie.
iSon éducation lut confiée par le duc de Bourbon à deux hommes assez heureusement choisis. Son gouverneur fut le comte de Yirieu et son précepteur le célèbre abbé Millot, qui n*avait du reste avec l'accoucheur de la duchesse de Bourbon aucun lien de parenté.
L'abbé Millot qui fit partie de l'Académie française était jugé ainsi par d'Alembert, qui, à propos de cette élection et
Four engager ses amis les philosophes à accorder leur voix à abbé, leur disait ; < Je vous assure qu'il n'a de prêtre que l'habit, n
Quoi qu'il en soit, l'abbé Millot, qui, dans ses ouvrages
dont la publication eut lieu do 1750 à 1769. semble aYoir deyiné et pTOssenti le grand mouvement mi éclata en 1789^ dirigea ëyidemment Yors ces idées nouyelles l'esprit de son
jeune élève. La correspondance du duc d'Enghien avec ses parents purle la trace des enseigneinents de son prucepLeur.
Chose étrange] l'abbé Millol mourut en 1 785, le 21 mars, le jour même où dix-neaf ans yliX6 tard son élève expirait dans le fossé de Vincennes.
Deux parts furent faites à ses instituteurs : le comte de Virien ne s'occupa que des habitudes du corps et mit tous ses soins à combattre les infirmités précoces dont, dès sa plus tendre enfance, le prince avait à souffrir; Tabbé Millot te consacra à I éducation morale du descendant des Gondés, mais sa mort prématurée vint jeter le duc d'Enghien sous la domination presque absolue du comte de Virieu. C'est de cette époque <}ue date la passion du prince pour la chasse.
U avait également le goût des armes et se plaisait dans les récits des grandes aâions accomplies par son ancêtre le vainqueur de Rocroy.
Il avait l'habitude de dire que les JËnghien étaient heureux en laits d'armes, et surexcité par Ije^emple du grand Condé gne Ton plaçait sans cesse sous ses yexïXf il ne rêvait qae rencontres armées et triomphes militaires.
Le duc d'Enghien fut reçu chevalier de l'Ordre en 178d, et siégea au parlement de Paris entre son grand-père le prince de Gondé et son père le duc de Bourbon.
On le sait, ce fut après la prise de la Bastille que le duc d'Artois dimua aux royalistes le signal du départ et vers le milieu de juillet 1790 que Témigration, à la tète de laquelle se trouvait l'un des frères de Louis XVI, fit ses premiers pas sur le chemin de l'exil. Le prince de Conaé accompagné de toute sa famille suivit Texemple que donnait à la France royaliste le comte d'Artois. Ces exiiés volontaires se réfugièrent d'abord à Bruxelles, puis enfin à Turin.
Ce ne fut qu'en 1792 que le duc d'Enghien, qui alors était âgé de vingt ans, prit du service à Tétranger. 11 vint se placer sous les ordres de son père, le duc de Bourbon, qui commandait un corps attaché à Tarmée d'un général au* trichieu .
Par suite de la dissolution du corps de troupes com» mandé par son père, le duc d'Enghien rejoignit son grandpère le prince de Gondé, qui opérait en Bnsgau, mais ce dernier corps d'armée subit ausâi la destinée de ces ras-
semblements armés où les foroes^tife» des nattons^ ne penvent exister ; il fut, comme le premier, obl^é de se diesoMie.
Le duc d'Enghiea cependant avait Sftiri atec empressement roccasion de prouver qu'il ne voulait pas mentir aux exemples qu'on n'avait cessé, sa mère surtout, de faire briller devant sa jeune imagination; élevé comme il Tavait été, toutes ses pensées ne pouvaient être dirigées que vers la gloire et les grandes actions militaires.
Dans presque toutes les rencootres et les batailles qui si-
Î calèrent celte douloureuse pérnjde, — puisque des enfants 'un même sol se rencontraient sur la terre étrangère pour s'y égoreer, — le doc d'Enghien se distingua d'une façon remarquable par son courage, son énergie, son entrain quelquefois trop ardent^ et surtout par rhomaniië dont il fit preuve envers les prisonniers ripabhcains qui tombaient entre ses mains.
Ge fut notamment au combat de Berstheim que le duc d'Bn-
Sbieu donna les preuves les plus évidentes de son courage et e ses aptitudes militaires. Le prince de Conàé commandait riDfanterie des émigrés, tandis que son fils et son petit<-fils se trouvaient k la tête de leur cavalerie. Dès Fouverture de Tac^ tion, le duc de Bourbon fut atteint d^une blessure qui roblî* gea à quitter le champ de bataille et à confier h son fils le commandementqu'ilne pouvait plus garder. Le duc d'Enghien opéra des charges fort brillantes h la tète de ses troupes et n'abandonna le terrain que lorsque l'alïaire ïui terminée.
Ge fut après le départ de son père que le duc d'Enghien prit le commandement de Tavant-garde du prince de Condé. Il se distingua encore à Oberkamlach, à Schussenreid, au pont de Munich. Il resta an service de l'émii^Tation jusqu'à la signature du traité de Léoben. 1/iine des dernières actions à laquelle il prit part fut la défense de Constance. Sans la hravouredésespérée du corps des émigrés qui s'était incorporé dan?; l'armée commandée par Korsakoff et qui défendit la ville et les iaubourgs de Constance, les corps russes étaient écrasés.
Après Tafiaire de Rosenheim, où, à la tète d'un nombre réduit de soldats, il soutint durant sept heures les efforts d'une division française, la division Lecourbe, la carrière mi* litaire du duc d'Enghien prît fin. Ge fut alors qu'il se rendit à OSanboorg et de là à Ettenheim.
CE
Le 19 ventôse, au xii (10 mars 1804), le premier consul Bonaparte adressait au ministre de la guerre la lettre suivante :
< Yons voudrez Jbien, citoyen général, donner ordre au général Ordener, que je mets à cet effet à yotre disposition» de se rendre dans la nuit et en poate à Strasbourg. Il voya* géra sous un autre nom que le sien; il verra le général qui commande la division.
< Le but de sa mission est de se porter sur Ettenheim, de cerner la TilIe, d'y enle?er le duc d'Enghien, Dumooriez, un colonel anglais et tout autre individu qui serait à leur suite. Le général de division, le maréchal des logis de gendarmerie qui a été reconnaître Etlenheim, ainsi que la commissaire de police, lui donneront tons les renseignements nécessaires,
« Yons ordonnerez au général Ordener de faire partir de Scbelestadt trois cents hommes du 26« de dracrous, qui se rendront à Rheinau, où ils arriverpnt à huit heures du soir.
t Le commandant de la division enverra quinze pontonniers k Rheinau, qui arriveront également à îmit heures du
Boir, et qui, à cet effet^ partiront en poste sur les chevaux de i'ariillerie légère. Indépendamment du Jmic, il prendra des mesures pour qn'il y ait U quatre o« cinq grands bateaux, de manière à pouvoir &ire passeri d'un seul voyage, trois cents
. chu vaux.
« Les troupes prendront du pain pour quatre jours et se muniront de cax touches. Le générai de la division y joindra un capitaine et un lieutenant de gendarmerie, avec trois ou quatre brigades de gendarmerie.
« Dès que le g'nëral Ordeuer aura passé le Rhin , il se dirigera droit sur Ëttenheim^ marchera à la maison du duc et à celle de Dumouriez, et, après cette expédition terminée, il fera immédiatement son retour sur Strasbororg*
« En passant à Lunéville, le général Ordener donnera ordre que Pofficier des carabiniers qui a commandé le dépôt k £ttenheim, se rende à Strasbourg, en poste, pour y attendre ses ordree.
« Le général Ordener, arrivé à Strasbourg, fera partir se-
crètement un agent soit civil, soit militaire, et entendra avec lui pour qu'il vienne à sa rencontre.
€ Vous donnerez Tordre que le même jour ot à la même heure, deux cents hommes du S6* de dragons, sous le» ordres du général Gaulainoourt (auquel vous donnerez des ordres en conséquence), se rendent à OffenLourg, pour y cerner la ville et arrêter ia baronne de Reich, si elle n'a pas été prise à Strasbourg, et auUvs agents du gonvemement anglais, au sujet desquels le préfet et le citoyen Méhée, aetneSemeat i
Strasbourg, lui donneront des renseignements.
« D'Oiîen bourg le générai Caulaincourt dirigera des patrouilles sur Eoenheim jusqu'à ce qu'il ait appris que le général Ordener a réussi. Us se prêteront des secours mn- Hiels.
« Dans le même tempp,le général de la division fera passer trois cents hommes de cavalerie à Kebl, avec quatre pièces d'artilletk légère, et enverra nn poste de cavalerie légère à Wilstadt, point infermédiaire entre les deux routes.
a Les deux généraux auront som que ia plus grande disci-
f^M règne, et que ks troupes n'exig€ntrien des h«l>itant8 : ToaB leur ferez donner à cet effet douze mille francs; « S11 arrivait qu'ils ne passent pas remplir leur mission^ et
qu'ils eussent Tespoir, en séjournant trois ou quatre jours et en faisant des patrouillea, de réussir, ils sont autorisés à ie faire.
c Us fimnt eonnaitre aux baillis des deux villes que, s'ils continuent à donner asile aux ennemis de la FrancOi ils s'ai«
tireront de grands mallieurs.
€ Vous ordonnerez que le coni mandement de Neuf-Brîssac &sse passer cent iiommes sur la ri?e droite do Bihin, avec deux pièces de canon,
€ Les postes de Kehl, ainsi que ceux de la rive droite du fleuve, seront évacués dès i mâlanl que Jes deux détachements auront fait leur retour*
« Le général Gaulaincourt aura aveo lui une trentaine de gendarmes ; du reste, le général Ordener et le gén&al de k division tiendront un conseil et feront les changements qu'ils croiront coiiveDâJbles aux présentes dispositiuos.
c S'il arrivait qu 'il n'y eût plus à Èltenheim, ni ûumouriez, ni le due d'Eog hi e n^ on rendrait oompto^ par un courrier extraordinaire, de Tétat des choses.
« Vous ordonnerez de Faire arrêler le maître de poste de Kebl et les autres individus qui pourraient donner des renseignements sur tout cela*
« BOEIAPARTK. >
Alexandre Berlhier, ministre de la guerre, se hâta de iaire parvenir au générai Ordener Tordre de partir immédiate* ilient.
Le'premier eonsul est pressé; il but agir sans retaid«
Tout est soigneusement et minutieusement indiqué.
Le générai prendra la poste : il voyagera rapidement, sans arrêts, pendant la nuit, comme un agent de poèice ou un malfaiteur^ sous un faux nom.
Voici du reste la dépèche de Berthier, qui n*est que la
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reproduction à peu près textuelle de la lettre du premier consul ;
« Paris, le 20 ventôse an xu.
« Eu conséquence des dispositions da gouvernement, qui met le général Ordener à celle du ministre de la guerre, il lui est ordonné de partir de Paris, en poste, aussitôt après la réception du présent ordre, pour se rendre le plus rapidement possible et sans s'arrêter un instant, à Strasbourg. Il voyagera sous un autre nom que le sien. Arrivé à Strasbourg, il verra le général de la division. Le but de sa mission est de se porter sur Ettenheim, de cerner la ville, d'y enlever le duc d'Enghien, Dumouriez, un colonel anglais, et tout autre individu qui serait à leur suite. Le général commandant la division, le maréchal des logis qui a été reconoaitre Ëttenheim, ainsi que le commissaire de police, loi donneront tons les renseignements nécessaires.
« Le général Ordener donnera ordre de faire partir de Sclielestadt trois cents hommes du 26* de dragons qui se rendront à Rheinau où ils arriveront à huit heures du soir. Le commandant de la division enverra quinze pontonniers à Rheinau, qui y arriveront également à huit heures du soir, et qui, à cet efiet, partiront en poste sur les chevaux d'artillerie légère. Indépendamment du bac, il se sera assuré qu'il j a là quatre ou cinq grands bateaux, de manière à pouvoir passer, d'un seul voyage, trois cents chevaux. Les troupes prendront du pam pour quatre jonrs, et se muniront d'une quantité de cartouches suflisante. Le général de la division y joindra un capitaine, un lieutenant de gendarmerie et une trentaine de gendarmes. Dès que le général Ordener aura passé le Rhin, il se dirigera sur EUenheim, marchent droit à la maison du due d'Enghien et k celle de Dumouriez. Cette opération terminée, il fera son retour sur Strasbourg. En passant à Luné ville, le générai Ordener donnera ordre que Tofficier de carabiniers qui aura commandé le dépôt à £ttenheim se rende à Strasbourg en poste pour y attendre ses ordres. Le générai Ordener, arrivé à blrabLourg, fera partir
bien seer^emerU m agent, soit civil, soit militaire, et s^entendra avec lui pour qu'il vienne à sa rencontre. Le général Ordener est prévenu que le général Gauiaincourt doit partir avec loi pour agir de son côté. Le général Ordener aura soin qne la plus grande discipline règne, que les troupes n'exigent rien des habitants. S'il arrivait que le général Ordener ne pût pas remplir sa mission, et qu'il eut Tespoir, en faisant faire de fréquentes patrouilles, de réussir, il est autorisé à le faire. Il fera connaître au bailli de la ville que, s'il continue à donner asile aux ennemis de la France, il s'attirera de grands malheurs. II donnera Tordre au commandant de Neuf - Brisack. de faire passer cent hommes sur la rive droite du Hhin, avec deux pièces de canon. Les postes de Kebl, ainsi que ceux de la rive droite^ seront évacués aussitôt que les deux détachements auront fait leur retour.
« Le général Ordener, le géof^ral Gauiaincourt, le gc^nt^ral commandant la b*" division, tiendront conseil, et feront les changements qu'ils croiront convenables aux présentes dis» positions. S*il arrivait qu'il n'y eût plus à Ettenheim, ni Du* mouriez, ni le duc d'En^hien, le général Ordener me rendra compte, par un courrier exlraordinaire, de l'état des choses, et il attendra de nouveaux ordres. Le général Ordener requerra le commandant de faire arrêter le maître de poste de Kehly et tous les autres individus qui pourraient doimer des renseignements.
c Je remets au général Ordener une somme de douze mille francs pour lui et le général Gauiaincourt. Vous demanderez au général commandant la 5* division militaire que, dans la temps où vous et le général Gauiaincourt ferez votre expédition, il fasse passer trois cents hommes de cavalerie à Kehl ayec quatre pièces d'artillerie légère. Il enverra aussi un poste d'artillerie légère à Wilstadt, point intermédiaire entre les deux routes.
« AleZ. BSRTHIBR. >
Tout est prévu dans cette oeuvre de violence et d'iniquité.
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ïm soldats > les dau génértttx transSormés en «igmisii»» Toiest leurs manœnvrds soakbres appuyées par la dtf^ina*
lie, ou du moins par ca (^u on est convenu de nommer de ce nom.
M. de Talleyrand, ministre des relalions extérieures, adresse à la même delà, 20 ventôse (1 1 mare), la note soi-
vante au baron d'Edelsheim^ ministre d'État à Carlsrube :
c Monsieur le baron,
« Je vous avais envoyé une note dont le contenu tendait à requérir l'arrestation du comité d'émigrés français siégeant à OÂenbourg, lorsque le premier consul, par rarrestalion sq^ cessive des brigands envoyés en France par le gauvememeiit anglais, comme par la marche et le résultat des procès qui sont instruits ici, reçut connaissance de tonte la part que les agents anglais à Olfenbourg avaient aux terribles complots tramés contre sa personne et contre la sûreté de la France* Il a appris de même que le duc d'Enghien et le général Damûiiriez sg trouvaient à Eltenlieiin, et comme il est impossible qu'ils se trouvent en cette viiie sans la permission de S. A. Électoralcy le premier consul n'a pu voir sans la plus profonde douleur qn^nn prince auquel il lui avait plu de faire éprouver les effets les plus signalés de son amitié avec la France, pût donner un asila à ses ennemis les plus cruels, et laissât ourdir tranquillement des conspirations aussi évi* dentes*
« En cette occasion si extraordinaire, le premier consul a
cru devoir donner à deux pelits détachements Tordre de se rendre à Offenbourg et à Ettenheim, pour y saisir les instigateurs d*un crimCy qoi, par sa nature, met hors du droit des gens tous ceux qui manifestement y ont pris part. Cest le général Gaulaincourt qui, à cet é^rard, est chargé des ordres du premier consul. Vous ne pouvi z pas douter qu'en les exécutant il n'observe tous les égaids que A. peut dési-
KT* Il aura Thoimeur de remettre k VoUe £xeaUeiice la littM qna je auia cbaigé de lui éanrt.
« ReoeTezy monaitor k iMfon^ raaaaianea de ma haute eftiime.
« Qh, M. TALL£YAAiSD. >
TaBiis que les agaots da f atnr finidataïur de rempire fran*
çais se dirigeaient vers Ettenheim, la victime qu'ils avaient Tordre d'y saisir au mépris de tous les droits, ci eu violant la neutralité d'usé terre allemande, se complaisait daos toutes les dooceursd'iui amour partagé. Ce sei-disant conspirateiiry oelm que le premier eonsnl Bonaparte désignait hantement commj un des complices de Georges Gaduudal et qu'il flétrissait des noms de brigaud et d'assassin^ oubliait près d'une femme ardemment aimée les chagrins poigaanta qui vien* nent torturer le cœur de Feiilé et da proscrit.
La oorrespondance de cette victime deasonpçona immérités de Jioaapart3 a élé conservée. \'oici daus quels termes le duc d'Enghien écrivait à la princegse Charlotte de ilohan^ qii*il avait secrètement épousée :
m A Ettenheim^ m me croyait depuis trois jours occnpé à poursuivre un sanglier dans la forêt, et on était bien loin de supposer que pendant ces trois jours je me trouvais auprès de vouSp goûtant les charmes délicieux de votre entretien et ne songeant pas du tout aux sangliers et anx daims de la Fo* rét-Noire. 0 mon amiey pourquoi ma vie tout entière ne peut* elle vous êîre consacrée? pourquoi ks devoirs de ma position, de mon rang, de ma naissance me iorcent-ils d'abandonner si souvent le séjour endianteur que vous habitez et où j'oublie si facilement, à vos genoux, les peines et les tribulations de ma pénible existence? »
Son père, Louis-Joseph de Bourbon, s'inquiétait cependant des imprudences que pouvait commettre le duc d Eughien* Il redoutait que Théritier de son nom ne devint la victime de l*homme du 18 brumaire. De sombres appi*éhensions semblaient lui montrer Tavenir dans toute sou horreur. Il lui écrivait :
€ .... Vous êtes bien près: prenez garde k vonSi et ne né* gligez aucune précaution pour être averti à temps et faire
votre retraite en sûreté, en cas qu*il passât par la tête du consul de vous faire enlever. N'allez pas croire qu'il y ait du courage à tout braver à cet égard ; ce ne serait qu'une imprudence impardonnable aux yeux de Tunivers, et qui ne pourrait avoir que les suites les plus affreuses* Ainsi, je vous le répète, prenez garde avons, et rassurez-nous, en nous répondant que vous sentez parfaitement ce que je vous demande et que nous pouvons être tranquilles sur les précautions que vous prendrez. Je vous embrasse. »
Mais le duc d'Enghien qui^ quoi qu'aient pu dire les apologistes de Napoléon n'avait jamais franchi la frontière française depuis Tépoque de l'émigration, répondait ainsi aux avis prophétiques de son père :
« Assurément, mon cher papa, il ftut me connaître bien peu pour avoir pu dire, ou cherché à faire croire, que j'avais mis le pied sur le territoire républicain autrement qu'avec le ran^ et à la place où le hasard m'a fait naître. Je suis trop fier pour courber bassement la tète, et le premier consul pourra peut-être venir li bout de me détruire, mais il ne me fera pas m'humilier. On peut prendre l'incognito pour voyager dans les glaciers de laSuisse, comme cela m'est arrivé l'an passé, n'ayant rien de mieux à faire; mais. pour venir en France, quand j'en ferai le voyage, je n'aurai pas besoin de m'y cacher. Je puis donc vous donner ma parole d'honneur que pareille idée ne m'est jamais entrt^e et ne m'entrera jamais dans la tête. Je vous embrasse, cher papa, et vous prie de ne jamais douter de mon profond respect comme de ma tendresse. »
La lettre du prince de Gondé qui porte la date du 18 juillet 1803 prouve combien étaient justes ses appréhensions funèbres et avec quelle rigoureuse vérité il jugeait l'homme qui tenait alors dans ses mains les destinées de la France.
L'histoire et les mémoires des écrivains contemporains ont éclairé d'une lueur funeste d'acte odieux de celui qui n'a pas
reculé devant un assassinat froidement et obstinément médité. Un jugement terrible pèsera à jamais sur la mémoire de Bonaparte qui n'a pas craint de sacriûer à ses calculs ambitieux la vie d*nn bomme dont l'innocence n'a jamais été mise en doute. »
Tous les renseignements fournis par l'histoire et par les gens mêlés k celte grande iniquité, les maladroits mensonges des apologistes de l'empereur viennent confirmer d'une irréfragable façon que rabsolne responsabilité de cette macbination sanglante appartient à un seul bomme, à Napoléon I*'.
N'a-t-on pas dit que la police consulaire croyait à la présence fréquente du duc d'£nghien à Paris et que des rapports faits dans ce sens avaient déterminé Bonaparte à Ten* lèvement du deraier descendant des Gondésî
Cette assertion mensongère ne supporte pas l'examen. La police française avait des agents à Eltenheim, — le fait est certain, et le genre de vie du duc d'Enghien était trop connu de tous pour qu'une surveillance incessante ne fût pas facile.
D'ailleurs les preuves qui démontrent que Bonaparte a seul conçu et dirigé cet acte violent ne sont pas rares, elles abondent.
Un fonctionnaire du premier empire, Desmarets, auteur du livre qui porte ce titre: Témoignages hUtorigues ou quinze ans de haute police sous Napoléon, s'exprime ainsi :
« M. Réal, venant le soir au travail, trouva le premier consul étendu sur une table ou étaient développées de grandes cartes géographiques. Il étudiait la ligne depuis le Rhin jus* qu'à Eltenheim, mesurait lesdistances, calculait les heures de marche... s^arrètanttoutàcoup... : «Eh bien! monsieur Réal, « vous ne me dites point que le duc d'Knghien est h 4 lieues c de ma [rontièrOf organisant des complots militaires 1 » Le conseiller d'Etat, étonné de le voir prévenu si à faux, répon* dit : « que précisément il venait Tentretenir de cela, non pour « lui apprendre que le duc résidait k Ettenbeim, ce qui était « assez connu, mais bien qu'il y était encore et ne l'avait pas « quitté, seul point qu'il avait chargé un officier de vcniier. • Mais Bonaparte s'était remis sur ses cartes, tout entier à
seft premières priventionsy ne s'intmompa&t que par de»
mouvements d'indignation et de menaces : < Snis-je donc on « chien qu'on peul assommer dans la rue, tandis que mes
• meorlriers seront des éires sacrés L.. Qa m'attaque au « corpSt je rendrai gaerre ponr gnerre »
c Et k M. de Talleyrand, qoi rentrait alors : « Qoe fait donc « M. Massias àGarIsruhe, lorsque des rassembiementâ armés
* de mes ennemis se forment à Etteuheim ? »
Snr ia réponse du ministre que M. Massias ne lui avait rien transmiB à ce sojet; « Je saurai, reprii-il , punir lenre complots ; la tête du coupable m*en fera justice. »
M. Capefigue fait remarquer que le premier consul avait eu cinq jours pour délibérer sur le sort du duc d'Enghien, depuis Tarrestation annoncée à Paris par une dépêche télé* graphique. « Ce ne fut pas une affaire improvisée, dit-il, une résolution subitement prise, comme on Ta écrit ; on eut le temps de réfléchir. Le drame eut deux phases:
« 1^ L'arrestation du prince délibérée en conseil et qui s'accomplit le 15 mars;
€ 2'' Une fois l'arrestation faite, on dnt naturellement eiaminer ce qu'on avait à faire du prisonnier et quel sort on lui réservait. Le détiendrait-on comme otage, ou le livreraiton a une commission militaire? Pour ce dernier point on eut encore trois grandes journées, et rien ne fat fait d'une manière irréflécliie. »
De son côté, M. de Bourrienne dans ses mémoires est non moins explicite. Il affirme que le général Savary avait reçu de Bonaparte l'ordre formel do faire périr le duc d'Engbien et l'ordre tout aussi formel de faire en sorte qu'il fàt impoih sible d'en reparler à Bonaparte avant que tout fût 6ni. Une lettre qui figure dans le recueil de la c>rrespondaace de Napoléon P% publié par les soins du gouvernement actuel, vient fournir une preuve évidente de cette dernière afiir* mation de M. de Bourrienne. Voici eette lettre :
«Au CITOYBN RÉAL.
« Paris, 21 Tentô:»e &n xu (12 mars 1804).
« Le premier eonsiil fait pr^renir le citoyen Réal qu*il va passer quelques jours à la Malmaison; il y sera ce soir.
« Par ordre du premier con&uU »
Ainsi, deux jours ne ae sent pas écoulés depuis que le géniral Ofdeiier a reçu les ordres de Berthier, nunistre de la guerre, relatifs à l'enlèTement du duc d*Ëaghien, et Bonaparte se réfugie à la Malmaison. Il ne veut plus qn'on lui parle de celui dont il a décidé la perte. Sa résolution est
en prise et il attend dans l'isolement, fuyant peut-être les observations de ses ministres et de' son entourage, que ses ordres impitoyables soient exécutés.
M. de Bourrienne cite un autre fait qu'il pr^^sente comme une preuve évidente de l 'inllôzible volonté du pre* mier consul.
t La fosse, a£Bnne-t*il, a été commandée dVance. Et
ainsi qae je Tai rapporté^ Harel me i'a dit. Il me Ta dit sans que je le lui aie demandé, et il ne pouvait inventer une circonstance de cette naturel »
Harei élait gonvemenr du château de Vincennes. Profondément dévoué au premier consul, c'était lui qui avait trahi le parti républicain et livré à la police Geracchî, Topino-Lebrun et Demerville, âmes bères qui portèrent bravemait leurs fronts sur l'échafaud. Le gouvernement de Vincennes devint fai récompense de cette lâche trahison.
Le grief le plus grave dont Bonaparte put se plaindre et dont il accusait injustement le duc d'Enghien était sa prétendue aibiiation au complot de Georges et de Pichegru*
M. de Bonrrienne réfute ainsi cette accusation qui, évidemment, n^était qn'im prétexte :
« .... Cet infortuné prince, qui ëtait à Ettenheim parce qu'il était amoureux, n'était d'aucune intelligence avec les hommes qui avaient voulu ourdir un complot à rintérieur....
Comment, d'abord, a«t-o& pn dire que le dnc d'Enghien p<rit
comme complice présumé de la conspiration de Georges? c'est une de ces suppositions qui ne méritent pas d'examen, ou, si Ton en fait Tobjet d'une assertion positive, on se rend coupable d'un des plus grossiers mensonges qu'il soit possible d'ajouter aux mensonges historiques.,.* Horeau a M ar* rêté le 15 février 1804, la conspiration était déjà connue. Pichegru et Georges ont été arrêtés en février et le duc d'Enghien seulement le 15 mars; mais si le prince eût trempé dans la conspiration, s'il en eût eu même connaissance, serait-il resté à EUenheim près d'un mois après rarrestation de
ses prétendus complices?. ..
« L'arrêt de mort de Georges et de ses complices n a été rendu que le 10 juin 1804, et le duc d'Enghien avait été ia* sillé le 21 mars; les débats du procès n'étaient donc pas même commencés. Gomment expliquer cette précipitation ? Si, comme Ta dit Napoléon, le jeune Bourbon était leur compMce, comment se fait-il qu'il n'ait pas été arrêté à la même époque que les autres accusés! Pourquoi ne Tavoir pas mis en jugement aTec eui, soit coinme véritable complice, soit comme compromis par des communications ou des révélations, soit enlin comme pouvant, dans ses réponses, en faire d'utiles, et jeter un peu de jour sur cette ténébreuse conspiration? Gomment se fait'-il que le nom de rillustre accusé n'ait pas été prononcé une seule fois dans tout le cours de ce terrible procès? »
L*un des hauts fonclionn aires du second empire, M. le procureur général Dupm, parle ainsi dans ses mémoires du duc d'£nghien et de son jugement qu'il nomme en toutes lettres « un croquis de jugement: »
« Assurûmeiit la mort du duc d'EDghien est un des événements qui ont le plus affligé la nation française. Un jeune prince à la fleur de l'âge, arrêté par surprise sur un sol étranger où il dormait en paix s(m la protection du droit des (fm$; entraîné violemment vers la France, traduit devant des commissaires qui en aucun cas ne pouvaient être ses juges ; tenu àv secret, privé du secours de son défenseur ; in-
terrogë et condamné à buis closi mis à mort de nuit dans lea fossés d'un chftteau fort servant de prison d'État, et cela en
vertu d'une sentence signée en blanc.,,, et qui n'a été régularisée qn^après coup. Alors ce n'était plus seulement Finnocente victime d'une erreur judiciaire, la ciiose reste avec son véritable nom, c'est un odieux assassinat! »
L'implacable volonté de ce grand fancheur de libertés et de peuples se révèle en toute occasion. Pelet de la Lozère, dans son livre, le premier Consul au Conseil d'Etat, nous le montre, cherciiant à légitimer devant ses conseillers assem* blés son impitoyable rigueur.
« Eh bien 1 si aujonrd'hni j'avais la certitude qu'un grand personnage, quel qu'il soit, se fût réfugié chez M. do Cobentzel, se croyant ainsi à labri sous l'immunité de l'ambassadeur d'Autriche, je n'hésiterais pas à faire saisir le coupa* Ue et son recéleur privilégié, vous entendez bien, messieurs, son recéleur privilégiéj pour les livrer tons deux à nn tribu*
nal qui sans doute les condamnerait j et je ferais exccuter le jugement! Oui, messieurs, je le ferais exécuter, répéta Napoléon en élevant la voix, et en frappant sur son bureau du plat de ses deux mains, Je vous en donne ma parole, >
A son lit de mort il assume toute la responsabilité de cet acte ; il dit dans son testament : « J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien, parce que cela était nécessaire à la sàreté, à l'intérêt et k l'honneur du peuple français, lorsque le comte d'Artois entretenait, de son aveu, soixante assassins à Paris*. Dans une semblable circonstance, j'agirais encore de même. »
1. Soixante assassins! * Les chiffres ne coûtaient guère à Sa Majesté
Napoléon
Avant de pénétrer plus ayant dans le récit dn drame sanglant dont le duc d'En-hien fut la victime, il est intéressan d'étudier dans les pièces qui appartiennent à Thifitoire de quelle façon fut préparé et accompli cet attentat.
Bonaparte, avait en le soin yolgaire de recommander à tous le sHence; il appréhendait qne quelques avis secrets, parvenaDt aux membres du corps diplomatique, ne vinssent entraver ses projets et rendre inutiles les mesures qu'ii avait prises. Ce chef du gonvemement français se oonduipiait comme nn conspirateari et IVn reconnaît facilement, aujourd'hm qne la lumière s'est faite, les façons d'agir de l'homme du dixhuit brumaire.
Il fallait surtout éviter que le ministre plénipotentiaire du £^and-duché de Bade près la République française, fût informé des desseins du premier consul.
Ettenheim, qu'habitait le duc d'Enghien, est un petit village silué à une vingtaine de lieues de Carlsruhe, résidence grande-ducale. Une indiscrétion eût peut être fait échouer le plan que Bonaparte seul avait dressé, mais dont Texécation demandait des confidents, disons mieux^ des complices.
Il est probable que M. DalLei ^% qui remplissait alors près du gouvernement français les lonclions de miDibUe plénipotentiaire du grand-duché de Bade, il est probable, disonsnous, que cet agent diplomatique eût informé sa cour du complot qui se tramait et qui ne tendait à rien moins qu'à une violation du territoire grand-ducal. Bonaparte avait assu-
rément voulu écarter celle chance d'insuccès, le secret qu'il recomniande expressément à ceux qu'il emploie, la consigne
qu'il donne au général Ordemer de \oyager la nuit, SOns un faux nom le prouvent surabondamment.
C'est seulement le 20 mars que le ministre du graud-duc de Bade put informer sa cour des fails dont il a eu connaissance la veille. Voici la dépêche que ce jour il envoie à M* le baron d*Edelsheim minibtre des affaires étrangères du grand duché de Bade :
« Paris, le 20 mars 1804.
« Monsieur le haroui
« Les arrestations qui viennent d'avoir lieu dans le pays de Bade doivent avoir été la source des plus grands embar^ ras pour la cour. U n'y a pas eu moyeu de voua prévenir de ce qui se passait^ tout s'étaut £iit avec trop de secret et de
précipitalion .
« Des dépositions ayant compromis les émigrés à Etlenheim et Oûenhourg, le premier consul ordonna à M. de Gaulaincourt de partir sur-le-champ et de porter Tordre de Tar* restalion, telle qu'elle a été faite. Il n'eut que le temps de voir sa mère. Il partit dimanche 11. Lundi au soir 12, j'appris qu'il était allé à Strasbourg, et on se disait qu'il s'agissait de l'arrestation de Dumouriez ; on ne nomma pas encore dans le public le duc d'£nghien. Je calculai qu'ayant dû arriver mardi 13^ ma lettre à Y. E. serait trop tardive pour vous prévenir, ne pouvant arriver que le 16 ou 17, et je résolus d'attendre que j'eusse d'autres informations, un courrier même ne pouvant pas devancer Taide de camp du premier consul.
« Jeudi 15, je sus enfin positivement le contenu de Tordre
que portait M. de Canldincourt. La chose avait élé dite pour la première fois par Mme Bonaparte le matin à une dame de ses amies» avec laquelle j'étais lié et dont je le sus ; elle y ajouta combien cette affaire Taffectait parce qu'elle allait aug-
menter les embarras du gouvernement.
< Comme ma lettre n aurait été d'aucun effet, je résolus
d*aUendre que nous eussions pn receyoir des nouvelles positives. Hier au soir seulement on connut les détails de Texpédi-
tioD ; et, comme la violation du territoire étranger ne se laisse point cacher, la sensation ici est très-grande.
« Les ministres de Suède, d'AutrichOi M. Oubrille, ont été les seuls qui aient manifesté leur opinion d*one manière trèsforte.
« Réunis dans le cercle diplomatique de lundi, on voulait savoir des détails de moi; j^assurai que je n'en av4is aucun.
« Gomme, ici, le gouvernement ne parvient point k saisir
tous les prévenus, on parle de visites domiciliaires, et si elles ont lieu, on se portera décidément à la visite des maisons des ministres. C'est à cet effet que» depuis cinq ou six jours, on répand le bruit que la police croyait qu'il y avait quelqu'un de caché chez M. de Cobenlzel. Les barrières sont toujours gardées^ on ne sort qu avec des passeports.
« M. de Beust vient de m'apprendre qu'ayant vu hier M. de Talleyrandy ce dernier lui avait dit qu'on venait de
donner à tous les ministres français, en Allemagne, l'ordre d'exiger qu'on éloignât les émigrés des États des princes, et qu'il Tinvitait à Técrire à sa cour. M. de »Saint-âenest n'en serait donc point excepté si M. Massias a reçu le même ordre.
t Dalberg. »
Le 21 mars M» Dalberg envoie une seconde dépèche au ministre du grand-duc de Bade. On devine en lisant cette
pièce que le mystère et le secret ont été de nouveau ordonnes. M. Dalberg n'affirme pas que le duc d'Enghien est arrivé. « On assure»» dit-il. Ce qu'il y a de particulier dans cette dépèche c'est que déjà Bonaparte &it affirmer par son entourage que son gouvernement possède assez de documents pour prouver aux « individus arrêtés » leurs projsts d'assassinat. 11 est aussi question dans cette dépèche des senti*
ments â» démence qui rempUssent le oœnr du premier
consul; 8*il fait exécuter les uns, dit le ministre de Bade, il fera grâce aux autres. On sait comment ces bienvei liantes intentioQS ont été réalisées dans le iossé [de Vincenne&l Quant aux « dooumente * dont il est question dans la dépêche, le procès dn due d'EngUen et le jugement de la commission
militaire, on le sait, n'en font pas mention. G'est un nouveau mensonge à ajouter k tant d'autres.
Voici d'ailleurs cette dépêche :
« Paris^ le mercredi 21 mars 1S04.
« On assure que le duc d'Enghien est arrivé hier à cinq henresy escorté de cinquante gendarmes. Tout le monde se demande : Qu'en vent-on faire t
« Le gouvemement a cm, pour un moment, que le duc de Berry et M. de Montpensier étaient ici; aussi de[/ins quinze jours tout Paris est emprisonné. Une personne placée près do premier consnl m'a dît qu'on avait assez de documents pour prouver aux individus arritis le projet d'assassinat, c[ue le premier consul ferait grâce aux uns et ferait exécuter les autres; que pour les princes, on les tiendrait en prison, et qu'on déclarerait aux puissances qu elles répondaient d'un nouvel attentat.,
€ Depuis la découverte de cette conjuration, le premier consul n*écoute plus une parole de paix ou de composition avec l'Angleterre. I! est décidé à faire une guerre à mort h cette puissance. Je suis persuadé qu un changement de ministres à Ijondres, dont on parle, ne changera rien an sy8«> tème politique anglais:
« Dalbekg. «
Dans une dernière dépêche que l'on ponm lire plus has, le ministre du grand*dnc de Bade, annonce k son gouvemement la sentence de mort prononcée par la commission m spéciale » et l'exécution de la vicUme.
U flfil curieux de oonsUter que les joanuua: olâcieai da iampt a^^iBaieiit à peu près de la même fÊÇom^ q«e leu» 6ol« lègues actuels; e«r le nmiistre plénipotentiatre indique,
non sans en paraître offensé, que des feuilles publiques qu*îl ne désigne pas, du reste, s'eâorce&t à faire croire que i*ar« « lestatîon telle qu^elle s*est faite s'est exécutée du consente- « ment de son souvonin le grand-duc de Bade. »
« Paris, 22 mars 1S04.
c J*ai reçu hier au soir la dépêche n*^ 1 7 que V. £• m*a fait rhônneur de m'adresser pour m'instruire de tout ce qui concerne rarrestation &ite dans nos pays. Dans une aSiave
d'une aussi haute importance et qui produit si généralement la plus vive sensation, il importait sans doute de m'inslruire delà vérité, et je vous ofiùre ma rec^mBaissance de m'avoir liait passer sans retard ce qui pouvait Fédairer.
€ 11 m'aurait cependant paru désirable que S. A. S. employât son ministre pour remettre une réponse contre des inculpations assez injustes, et qu'un courrier, par conséquent^ m'eftt porté la lettre que V« répond à M* de Talleyraud, en me donnant Tordre d'exposer verbalement tout ce qui
pouvait se dire dans cette occasion.
«Les copies des aurres informations que Y. E. me fait passer, suffisent^ en attendant, pour me prescrire ce que j'ai à dire, et fixent Topinion qu'il importe d'établir sur cette affaire.
c J'avais déjà en Thomieur de vous prévenir que, vu l'impossibilité de vous instruire de cette ex;u'dition (impossibilité assez prouvée par les deux lettres de ilvi. de Talleyrand, qui lui-même parut ignorer jusqu'au dernier moment la résolution prise), j'attendaiSy pour vous en parler, que la chose fût éclaircie, et je ne voulais pas, par des renseignements qui pouvaient être faux ou des avis précipités, influer sur les résolutions qu'il a pin à b« A. S. de prendre.
< L'exposé historique tracé dans l'intention de constater les faits tels qu'ils se pasaèrent , remplit parfidiement sou but et prouve suffisamment que S» A. S. n'a été instruite du
bat de Texpéditiou militaire que irente-aix heures après qu'elle a¥«lt été ealreprifl».
« Si d'un il fast rendre justice et se eonvaûicre eom*
bien il importait à la France de connaître k iouà ce qui se tramait contre son repos; Tillégalité des moyens employés pour cet e&t et 1& viel^^ d'arrêter mîlîtairaiieiit, coiatre tous les usages et tous les droits, sur un territoire étranger» exigent que S. A. S. fasse connaître au public combien peu . elle a pu connaître des macliiDatioiis que la France même ignorait malgré sa police et ses agents, et Tinstruire que ce n'est pas de son consentement que des troupes étrangères se sont portées sur les terres de Fempire.
« Il importe donc d'exposer les circonstances qui accompagnèrent le séjour du duc d'Engbien, et la permission qui lui avait été tacitement accordée par droit d'boepitalité.
c II n'est pas moins très eonvenaUa, comme S. A. S. en a pris la résolution , de communiquer aux membres du col* lége électoral tout ce qui concerne cette affaire; je serais cependant d*avis de le faire non yerbalemeui, mais en communiquant à chacun l'exposé bistmqoe avec les copies y annexées.
• Pour remplir ici les intentions de la cour, je ne puis, dans la position difficile et délicate où je me trouve, faire autre chose que d'exposer suaplement aux ministres des cours avec lesquelles nous sommes particulièrement en relation, les circonstances telles qu'elies se sont passées.
«Je l'ai fait à Tëgard des légations de Russie, de Suède, de Prusse et d'Autriche, et elles sont de l'avis que, commo cette affaire avait passé directement à Garlsruhe^ sans qu'on m'en ait parlé, je devais ne faire aucune démarche, à moins que je n'en rèçusse l'ordre posidf. »
Apostille à la dépêche précédente^
«f Jeudi, 22 mars 1804.
«t Le Moniteur ci^jomt, dont j'ai l'honnenr de vous faire
passer un exemplaire, annonce aujourd'hui la sentence de
mort prononcée par une commission spéciale contre le malheoreuz duc d'Enghien amené mardi passé à Paris* « Cette sentence a été, à oe qu'on a eu hier matin, exéca-
lée au château de Vinceanes, la nuit du mardi au mercredi à deux heures du matin.
c L'exécution atroce du malheureux duc d'Enghien a pro« duit une sensation difficile à rendre. Tout Paris est consterné, la France le sera, l'Europe entière doit frémir.
«La noble roputation de S. A. S., exige que les cours connaissent qu'il n'a point participé à l'enlèvement du malheureux prince, et je crois qu'il ne peut se refuser d'instmîre l'empereur de Russie des circonstances de cet événement.
n Je n'en trouve y3oint dans la dépèche de V. E. Je suis donc décidé à ne parler de rien, à moins que Ton ne me provoque ; il est facilô de se convaincre qu'on ne fera pas la moindre démarche vis-à-vis de moi, et que je ne serai, par conséquent, pas h même d'en parler et d'appuyer sur tout oe que V. E. a exposé dans sa lettre.
« Comme les jnc^emcnts et les opinions du public sont très précipités dans ce pays -ci, il est naturel que beaucoup de personnes viennent me questionner pour rectifier des faits . qu^impunément chacun avance selon qu'il est animé par des sentiments souvent très-opposés.
« Les feuilles publiques s'efforcent à faire croire que J*arlestation, telle qu'elle s'est faite, s'est exécutée du consente* ment de l'électeur, je me borne, k cet égard, à dire tout sim* plement que j'étais autorisé à le contredire^ et qu'en effet S. A. S. n'en avait été instruite ofiiciellement que trentesix heures après reulèvement, « Agréez, etc.
On vient de lire les dépèches adressées par la légation ba* doise à son gouvernement* Voici maintenant une note qui a été rédigée par le baron Massias, ancien chargé d'affaires de
l'empire Français près la cour de Bade. Ce nouveau témoin
affirme devant l'exécuteur lui-même la non-culpaLiliiito de la victime. C'est à l'empereur Napoléon qu'il parle, et il n'hésite pas à nier l'existence des tînmes que, suivant Bonaparte, le due d*£nghien ^ onrdissait à Ettenheim. » Il £iat remar* quer les paroles de l'empereur lequel, au fond, savait parfaitement à quoi s'en tenir sur les prétendus complots du prince, mais qui semblait chercher une excuse à son acte violent. Selon iQÎy si la conspiration de Georges et de Pichegro avait réussi, le duc d'Enghien et ses amis seraient accourus en
poste à Paris; il paraît que claus la pensée de Napuléon, cette action si naturelle prenait les proportionj» d'un crime,
c J'étais chargé d'affaires à la cour de Bade, lorsque le duc d'Enghien fut arrêté à Ettenheim, village situé à vingt lieues environ de Carlsruhe, et dans le ressort de ma légation. Cette arrestation eut lieu, sans que ni moi, ni le ministre de Bade en eussions eu aucune communication préalable.
« Quelques jours après cette catastrophe, des gendarmes, venus de Strasbourg, avaient rôdé dans le pajs, ils étaient môme entrés dans mes bureaux, y avaient fait des questions dont je ne pouvais alors deviner les motifs. Ils tenaient surtout à savoir de mon secrétaire si j'étais informé que le général DumoufieE eût paru h Ettenheim. Or, parmi les officiers de la maison du duc d'Enghien, il en était un nommé Thumcrij. J'ignore si j'écris correctement Torthographe de son nom : mais ce que je sais parâtitiment, c'est qu'il se prononce ave& Faceent alsacien y comme celui de Dnmouriez« Aussiy les journaux de Paris, le Moniteur lui-même, annoncèrent-ils que le général Dumouriez avec son état-major^ • était à £tlenheim chez le prince.
c Dès que je sus que ce dernier avait été enlevé et transféré dans la citadelle de Strasbourg, j'écrivis sur le champ au ministre des affaires étrangères, pour lui dire combien, durant son séjour dans l'électorat, séjour doiil mes dépêches l'avaient antérieurement avisé, la conduite du duc d'Knghien avait été mesurée et innocente. Ma lettre doit être aax ar»
chives, c'est la seule dans laquelle j'aie jamais cité da latin.
c Pour donner plas de poids à ma penBée^ et pins de erëanee à mon asBertion, j'avais empranté ces mots de Tacite : Née
benefîciOf nec wjuria ccgnilus : ce qui, au reste, expliquait parfaitement ma position envers Tauguste personnage que Tintérét de la vérité seul me portait à défendre.
« Il fiit victime des rapports de ceux qui expkttent les conspirations, et de ce qu'on appelle si faussement et si odieusement la politique. Quelques jours après la catastrophe Je reçus une lettre du ministre des affaires étrangères, qui me donnait l'ordre d'aller à Aix-la-Chapelle où je trouverais Tempereur Napoléon auquel j'aurais à rendre compte de ma conduite.
a En arrivant, j'allai trouver le maréchal Lannes, avec qui j'avais fait les guerres d'Espagne et d'Italie, et à l'amitié duquel je devais ma place et toutes mes espéranees. U m'apprit que j'étais accusé d'avoir épousé la proche parente d'une intrigante daugereuse et d'avoir Tavorisé la conspiration du duc d*Enghien. Il me connaissait si hien qu'il ne souffrit même pas que je lui donnasse des explications sur ma conduite, et qu'il me dit qu'avant de m^svoir v«, il avait répondu de moi k l'empereur.
« Sorti de chez le maréchal, j'allai chez le minisire des affaires étrangères, auquel je rappelai ce dont l'avait instruit ma correspondance^ savoir : la vie simple, paisible, innocente du prince, et la non-parenté de ma femme avec la baronne de Reich, fait dont il était assuré par un certificat bien en règle, que je lui avais envoyé. Il me dit que tout s'arrangerait.
i Le jour de mon audience étant fixé, je fna introduit avee lui dans le cabinet de l'empereur.
« Il me fut d'abord facile de voir qu'il ne me considérait point comme un conspirateur; je ne crus pas moins devoir me tenir sur mes gardes; connaissant son adresse, et l'intérêt * qu'il avait que je n'eusse pas tout à &it raison.
« n commença par me demander des nouvelles du grand»
duc et d6 sa familla; et, sans autre traiifiitioD| après avoir entendu ma réponse :
« Gomment monaieiir Maarias, me dit-il, vons que j'ai « tnâlé avee hoÊàéf aws-vous pa entier daoa lea miaérablee « intrigues des ennemis de la France ? »
« Je connaissais, comme je Tai dit, son adresse et son habileté; je sentis que si j'entrais sans autres maùÎA dans ma jnaftificalîfm, il psofiterait de certaîBea cirooAataoeea pour en Urer des inductions, sur lesquelles je B^anrais pas le moyen de donner des explications catégoriques. Je pris donc le parti de faire Té tonné, et n'eus pas Tair de comprandre ce qu'il- Tooiait dire. Alors il s'écria avec un geste^ et en faisant un pas en arrière :
«... En Térîté, on dirait qa*ïl ne sait ce que je veux lut « direl •
< Même étonnement, même signe d'ignorance de ma part.
« Gomment I reprit-il nTem»t, mais sans oolèrOi n'a«> c vez-vons pas épousé une proche parente d'nno misérable
« intrigante, la baronne de Reich ?
« Sire, lui répondis -je en loi montrant le ministre, € monaienr, que Teàà, a iadignement trwnpé la religion de « votre majesté. Il a sa de moi qne ma femme n*était point
« parente de cette baronne de Reich, et je lui en avais anté* « rieurement envoyé le certificat bien en règle. »
< A ces mots, l'empereur recula d'un pas en souriant, mardut à droite et à gaoohe dans son cabinet, totijonre en nous regardant; puis, se rapprochant de moi, il me dit d'nn ton radouci :
« Vous av^iz cependant .souffert des rassemblements d'é- « migrés à ûiîenbourg.
c ^ Sire, }'ai rendn fidèlement compte de toat ce qui se « passait dans ma légation. Gomment me serai-je avisé de « persécuter quelques malheureux, tandis que, avec votre « autorisation, ils passaient le Rhin par centaines et par « milliers. Je ne fideais qu'entrer dans l'esprit de votre gouc vernement.
M — Vous auriez pourtant dû emptdier les trames que le
c duc d'Enghieu ourdissait à Ettenheim.
« ^ Sire, je suis trop avancé en âge pour apprendre à < mentir; on a encore trompé| sur ce point, la religion de c Votre Majesté*
« — Groyez-vous donc, poursuivit-il en s'animant, que si c la conspiration de Georges et de Pichegru avait réussi, ils « neussent pas passé le Eliin, et ne seraient pas venus en « poste à Paris? »
« Je baissai la tête et ne répondis rien.
« Napoléon, prenant alors un air dégagé, me parla de Garlsruhe, de quelques objets intéressants et me congédia.
« Le lendemain, il fit une distribution publique et- solennelle de croix de la légion d'honneur, qu'il avait nouvellement instituée.
< D'après ses règlements, j'y avais droit, et comme chargé d'affaires et eomme portant les épaulettes de colonel; il la distribua à tous mes collègues présents, et je fus le seul à qui il ne la donna pas. Le maréchal Lannes, que je vis le soir, me dit que l'empereur avait été très-content de mon courage et de ma probité, mais qu'il avait voulu punir mon manque de respect envers mon supérieur, M. de Talleyrand.
« Je revins à Carlsruhe. Un ou deux mois après mon retour, on me dit qu'un chambellan de l'empereur demandait à me parler; c'était M. le comte de Beaumont. 11 me remit .une lettre du grand maréchal du palais, Duroc, dans laquelle il était dit que 'Sa Majesté devait bientôt envoyer à Garisruhe sa fille adoptive, la princesse Stéphanie, épouse du grand duc de Bade, il la confiait à mes soins et à ma probité ; que, pour tout ce qui la concernait, je ne devais point correspondre avec le ministre des affaires étrangères, mais directement avec lui-même.
« Environ un an après l'arrivée de la princesse, l'empereur me nomma résident consul général à Dantzick. J'occupais à peine^ depuis buit jourS| ce nouveau po^te, que je re-
çns ma nominatiou à la place d'intendant de la ville, avec de gros émoluments.
« Et à mon retour en France, oà ma santé me força de roYenir en congé, il me nomma baron^ ayec Tautorisation de créer un majorât. »
Ettenhmi, comme nous Tavoiis dit, est une petite ville si*
Luéa à une vingtaine de lieues de Garlsruhe. Éttenheira avait fait partie des Etats allemands formant l'évêché de Strasl>ourg et appartenant par conséquent au cardinal-évêque souverain de cette ville. Après la mort du cardinal de RohaUi survenue en 1802, le territoire d^Ettenheîm fut compris dans les indemnités accordées aux princes allemands. Eltenheim fit désormais partie du territoire badois.
C'est dans cette partie du grand-duché que le dttcd*£n* ghien résidait. Ce fut dans cette ville qu il connut la princesse Charlotte de Rohan-Rochefort. Une passion très*vive inspirée par Fesprit et la grâce de la nièce du fameux cardinal de Rohau, le retint dans cette bourgade ignorée où devaient venir le saisir les agents militaires du premier consul. Depuis rannée 1801 jusqu'au jour de son enlèvement, le duc d'En^ ghien se laissa aller tout entier aux douceurs d'un amour partagé. Le cardinal de Rohan lui-même bénit^ secrètement, runion de ces deux amants. Quoiqu'on n'en ait aucune preuve, il ne parait pas moins certsin que ce mariage fut consacré et béni.
Le duc partageait son temps entre cfuelqaes courts voyages, lâchasse et les joies d'une ailection ardente.
U songea cependant à se rendre en Angleterre près de son père, puis à entrer au service d'une des grandes puissances de rSurope* Dans ce dessein il écrivit à Londres à son pire
pour lui en demander la permission. Le prince de Gondé lui répondit :
« Wansted-House, 28 février 1802.
«Mon cher am!|
« Loin d'être d'un avis dont tous n'ëties paa vous-même, il y a trois mois, puisque yotis me marquiez Timpatience de
vous réunir à cous, je persiste plus que jamais à penser que vous ne devez entrer au service d'aucune puissance. Gela n'e&t pas ùSi p«ai Tona, et jamais aucun des Bourbons passas ou présenta n'a pria ce parti. Tontes les révolatioBs du monde n'empêoheront pas, quoi qu'on puisse mis dire, que vous ne restiez jusqu'à la fin de votre vie ce que Dieu seul vous a fait : c'est ce qu'il faut l)ien voua mettre dans la tète. Au commencement de la guerre que j'ose croire avoir faite comme un antre, j'ai refusé d'accepter aucun grade au service de l'étranger : c'est ainsi que vous devez faire vousmême. Cette conduite vous rendrait peut-être l'alhe des rebelles de la France et pourrait vous exposer à combattre ia cause de votre roi,
« C'est dans ces sentiments^ mon cher ami , que je voua écris cet[e lettre. Dieu veuille vous inspirer ceux que vous nous devez ;i tant de titres. Alors vous mènerei une vie heureuse dans votre intérieur en attendant la conlinualion de votre gloire^ el nous en jouir<»8 autant que voue-mime»
c Adieuj je vous embrasse.
c L. H. J. DE Bourbon. »
Le duc d'Enghien vivait donc tianquillement et paisiblement près d'une fenmie tendrement aimée^lorsqae, le 15 mars 1804, avant le jour, sa demeuré modeste est envahie par une
bande de gendarmes et de dragons que deux généraux portant Tuniforme irançais et les couleurs nationales dirigent de loin.
Cestim gendarmai Chariot y le chef du 38* escadron do la gendarmerie à qui a éii réservé Thonneiir de ce coup de
main.
Voici le rapport que cet officier s'empresse d'adresser, le soir même du jour où il a procédé à Tenlèvement du duc d'Eoghien, au général Moncey, premier inspecteur général de la gendarmerie :
■ Mon général,
ff II y a deux heures que je suis rentré dans cette ville de l'expédition sur Ëttenheim (électorat de Baden) o& j'ai enlevé, sous les ordres des généraux Ordener et FririoUi avec
lîu dû lâchement de gendarmerie et une partie du 22* de dragons,
« Les personnages dont les noms suivent :
^ ^ !• Louis-Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien ; € 2« le général marquis de Thumery ;
« 3*> le colonel baron de Grunstein ; c 4° le lieutenant Schmidt;
« Tabbé Wembom, ancien promoteur de Tévèché de «Strasbourg;
« 6* Fabbé Michel, secrétaire de Tévêohé de Strasbourg (outre-Rhin) et secrétaire de Tabbé Wemborn;
« 7*» un nommé Jacques, secrétaire du duc d'Enghien;
c Ferrand (Simon), valet de chambre du duo;
« 9* Poulain (Pierre), domestique du duc ;
« 10* Joseph Ganonne, domestique du duc. b
« Le général Dumouriez, qu'on disait être logé avecle colonel Grunstein, n'est autre chose que le marquis de Thumery désigné ci-dessus et qui occupait une chambre au rez-dechaussée, dans la même maison qu*occupait le colonel Grunstein que j'ai arrêté chez le duc oîi il avait couché. Si j'ai aujourd'hui riionneurde vous écrire, c^est à cedernier que je le doîs«Le duc ayant été prévenu qu'on cernait son logement, sauta sur un fusil h deux coups et me coudia en joue an moment où Je sommaiB plusieurs personnes qui étaient aux fe-
nêtres du dao de me faire ouvrir ou que j'allais de vive force
enlever le duc; le colonel rempêcliâ de faire ieu en lui disant :
« Monseigneur, voue ttes-vous compromis ? »
« Ce dernier lui ayant répondu négativement,
«Eh Lien! lui dit Qrunstein toute résistance devient « inutile nous sommes cernés et j'aperçois beaucoup de « baïonnettes; il paraît que c'est le commandant : songez « «ju'en le tuant vous vous perdriez et nous aussi. »
<c Je me rappeDe fort bien d'avoir entendu dire : « C'est le
« comrnandaDt; » mais j'étais loin de penser que j'utais sur le point de finir^ ainsi que le duc me Ta déclaré et me le répéta encore.
« Âu moment de l'arrestation du duc j'entends crier au feu ! (médiocre allemand)* Je me porte sur le champ à la
maison où je devais enlever Dumouriez; et chemin faisant j'entends crier sur divers points : Au feu l j'empêche un individu de se porter vers Téglise» probablement pour ysonner le tocsin^ et je rassors en mime temps les habitants du lieu qui sortaient de leur maison, tout effarés, en leur disant : « G* est convenu avec votre souverain, « assurance que j'avais déjà donnée à son grand veneur, qui aux premiers cris s'était porté vers le logement du duc. Arrivé k la maison où je devais enlever Dumouriez, j'ai arrêté le marquis de Thumery. Je l'ai trouvée dans un calme qui m'a rassuré et investie telle que je l'avais laissée avant de me transporter chez le duc.
« Les autres arrestations ont été opérées sans bruit, et j'ai pris des renseignements pour savoir si Dumouriez avaU paru
à Ettenheim; on m'a assuré que non ; et je présume qu'on ne l'y a supposé qu'en confondant son nom avec celui du général Thumery.
« n craint extrêmement d'être conduit à Paris, et je crois que pour l'y conduire, il faudra établir sur lui une grande sur* veillance. Il attend que le premier consul le fera enfermer, et dit qu'il se repent de n'avoir pas tiré sur moi, ce qui aurait décidé de son sort par les armes. »
OêtU opération militoirt mât été pcéeédée d*«Btr«s mernum. La poliee oonatthire «vail été très wngsmusmmtad
renseignée. On n'ignorait pas à Paris quelle était la conduite du prince et dan» quelles coucLitionâ mûde&ta$ et lésfir^ées il avait enfermé sa vie.
Des agents de pelice) des espions, se sucnéduent sans relftehe à Ettenheim. Le promier oonsnl n*»vail pas confiance dans le zèle et l'intelligence de son personnel diplomatiqae, et les indications, les renseignements qu'il en tirait ne loi snffisaienl pas; il ne croyait qu'au soldats et les transGormait, sans Torgogne, et selon les cas, en limiers on en agents de police. Ainsi on peut lire dans Ponvrage du comte de Choulol des détails fort curieux sur le rôle que Bonaparte taisait remplir à ses soldats ; depuis lea généraux ]asqa*au maréchal des logis Pfersdorff, tous aoceptaiatt comme un devoir les déshonorantes fbnctiotts qui leur étaient
imposées par le premier consul.
Voici un extrait de la notice qui précède l'ouvrage du comte de Choulot et qui a trait, en même temps qu'aux manœuvres de police, à realèvement dn prince.
« A la fin du mois de février 1804, un étranger de bQone mine passe devant la maison du duo d'Engluen et s'arrête à Tauberge du Soleil; il demande un nomifté Stohi, ancien militaire. U était absent; l'étranger témoigne de Timpatience, ' et, feignant d'être fatigué il s'asaeoit. La conversation roule sur des sujets diSérents, et le nom du duc d'Enghîen s'y trouve mêlé comme par hasard. L'étranger sait bientôt la vie du prince, combien il a d'amis auprès de lui, combien de serviteurs, le nombre de ses chevaux, etc. L'hôte ajoute à ces détails le nom de quelques étrangers qui habitent aussi Ettenheim, le général Thumery qu'il prononce Doumery, et dont l'inconnu fait Dumouriez, ainsi qu'un nommé Schmith.
« Tout allait bienjusque4à; mais le bon Allemand, voyant Tétranger prendre des notes et se faire répéter les noms, sort et court chex le baron de Saint-Jacques pour lui Eure part de ses soupçons. Il revient à la hâte, mau i'inconnu avait disparu.
« On rapporta ces circonstances au duc d'Engliien, qui ne fit qu'en rire ; et comme le baron trouvait étrange la prompte âiBpantion de cet homme, le jeune prince dit en liant :
« Groyez-TOQS donc que ce soit un sorcier?
« — Non, monseigneur, reprit le baron très-sérieuse- « meut; mais prenons garde que ce ne suit pas un revenant.»
« Le 13 mars à huit heures du matin, pendant que Féron, valet de chambre du prince, était occupé à arroser les ileors qui garnissaient les fenêtres da 1 appartement, deux homuies remontaieiit la petite nielle condoisanl à l'église ; Tun de ees
hommes, que Pérou reconnut pour être ce Siohl dont nous avons déjà parlé, faisait des signes à l'autre en lui indiquant les issues et l'entrée principale de la maison qu'habitait le duc d'EngMen. La mauvaise réputation de Stohl , Pair mystérieux qu'il prenait en parlant à son compagnon attirèrent Tattention de Féron, il appela doucement un de:> plos fidèles serviteurs du prince, le brave Ganonne; et tous deux, placés derrière des vases de ûmtB, purent examiner sans être vus.
« Ganonne assura que la figure de l'étranger ne lui était pas inconnue, que c'était bien certainement un gendarnie déguisé; qu'il l'avait rencontré plusieurs fois à Strasbourg. Il sortit aussitôt pour aller prévenir son maître qui se promenait tranquillement dans les environs d'Ettenbeim.
« Le duc d'Engbien fit monter à cheval une personne de sa maison, aim de rejoinire, s'il était possible, ce prétendu gendarme et le questionner» U ne fut pas difiicUe à l'espion déguisé de donner le change sur ses intentions. Pa r des répenses adroites il sot même inspirer une sécurité que le malheureux prince n'était que trop disposé à partager.
'< Pour rassurer néanmoms les gens de sa maison, le duc d Enghien ordonna quelques patrouilles; mais la nuit ayant été tranquille^ on oublia les vagues inquiétudes de la veUIa; le prince se leva de bonne heure, et, plein de confiance en l'avenir, il se rendit à une partie de chasse.
« Cependant on était au 14 mars : une colonne forte de trois à quatre cents hommes, sous les ordres du général Ordener^ était partie de Scbelestadt^ et, à la nuit tombantOy
se disposait à passer le Rhin au bac de Rheinau. A défaut de justice la force avait tout prévu pour assurer le succès de cet iafàme gnet-apens.
« La nature da despotisme de Bonaparte se révèle tout entière dans cette violation de ce que les conventions sociales ont de plus sacré. Le droit des g'ens, le droit des nations, rien ne lui est à côté des intérêts de l'usurpation qu'il prépare; même la gloire des armes à laquelle il doit tout, il en fait un instrument de je ne sais quelle vile police, qui contraint cette petite armée à traverser sans bruit, sans drapeaux, ce vieux ilenve^qui nous avait vus si souvent à la face du soleil, déployer l'orgueil de nos étendards. Ces soldats, habitués à vaincre en plein jouri se glissent au milieu de la unit, par des chemins détournés, et s'approchent, avec quelles apparences, grand Dieu ! de l'habitation OÙ repose seul et tranquille le fils des Gondés.
« Le jeune prince dormait d'un profond sommeil lorsque tout à coup on vint l'éveiller en lui disant:
« La maison est cernée, des gendarmes escaladent les « murs.
« — Eh bien! défendons -nous, s'écria le duc d'Enghien.»
« Et il saisit un fusiL Le brave Ganonne, qui déjà lui avait sauvé la vie en Pologne, ouvre la fenêtre, et^ armé» se dispose à suivre Pezemple de son maître t Un chef d'escadron de gendarmerie, nommé Chariot, était parvenu au haut du mur de la cour. Il somme les gens de la maison de lui ouvrir les portes: pour toute réponse, le duc d'Enghien le couche enjoué, et les armes allaient décider du sort du malheureux prince, lorsqu'une main timide relève le fnsil. Il cède aux instances du baron de Grunstein, qui lui représente, si ce n'est pour lui, au moins pour ses gens, la dangereuse issue d'une résistance inutile.
« Le duc était à peine vêtu, lorsque sa porte est enfoncée :
plusieurs gendarmes, précédés du maréchal des logis Pfersdorff, celui qui était venu le 13 prendre connaissance des lieux, s'avancent le pistolet au poing et demandent: c Qui de vous est le duc d'Eogbienf »
« Ici^ il y eut un moment de silence... Un généreux dévouement pouvaitsauyer le prince I le baron de Gnmetein, qui avait déjà empêcher de tirer, ne répond rien à cette sommation. Le prince le regarde et dit aux gendarmes:
«r Si vous êtes chargés d'arrêter le duc d'£nghien, vous « devez avoir son signalement. »
« Pour ne pas manquer leur proie, les gendarmes emmè- Dent indistinctement toutes les personnes de la maison. Le baron de Saint-Jacques, secrétaire des commandements du prince y quoique malade, accourut au premier bruit et con« traignit îes soldats à l'associer au sort de son malheureox mattre. Pendant ce temps on arrêtait aussi M. de Thu-
mery.
« Les prisonniers, au nombre de dix, qui, excepte M. de Thumery et deux prêtres attachés au cardinal de Rohan, composaient la maison du prinoOf furent conduits dans un . moalin, h peu de distance de la ville où le commandant avait ordonné qu'on amenât le bourp^uemestre d'Ettenheim, afin qu'il fît connaître le duc d'£nghien.
« Le baron de Saint-Jacques était venu plusieurs fois dans ce moulin. Une des portes de la chambre donnait sur une planche qui servait li traverser le cours d'eau, au-dessus de la roue du moulin. Il fait signe au duc quis'approclie de lui :
c Ouvrez cette porte dit-il rapidement, jetez la planche € dans Teau, et vous êtes sauvé; moi je leur barrerai le pas- « sage. »
« Le prince va à cette porte; un enfant, effrayé par la présence des soldats, l'avait barricadée ! — Le mouvement qu'il avait lait ayant trahi son intention, le commandant y plaça deni sentinelles.
c Le bourguemestre constata Tidentité du duo d'Enghien; alors on se mit en route. Placé sur une charrette avec ses compagnons d'infortune, le prince cheminait lentement entre deux hle^ de soldais du gouverneur.
«L'un d'enzyun officier, appuyant la main sur la charrette, comme pour s'aider à marcher, dit i dtmi^voii, et sans relever la tête : — « Dans le bateau, meltez-vous au milieu des
« soldats, et si vous savez nager, jetez-vous dans le Rhin : I « persoime m ùriàraL » Le pcince en avait eu la pensée, ^ il rayait commmiiquée w btion de Saûat-Jaccpites; maia h eommandani k fit placer k m e&lii et les gendmes Ten-
tuurèrent.
« Jusque-là l'espoir de se sauver l'avait soutenu, noais lorsqu'il se vit de l'autre côté du Rhiu, renfermé dans une voiture, le obef d*eieadroa Gbarlot à eee ofttée et dee gœdar* mes sur le siège, le cttur de Tinfortimé jeune hean» se serra ; il regretta les dangers de cent combats qui lui promettaient une mort glorieuse.
c Arrivé à Strasbourg, on le candaisit k la citadelle, où bientôt après il fut rejoint par les autres prisonniers* Quelques malelas jetés dans une cbambre furent le jn^emier bivac de cette courte mais terrible campagne, où le courage du duc d'iiinghien alisJit avoir k lutter contre des éprouves auxquelles rien encore , ne Pavait préparé. Les figures impassibles de ses geAliers, les larmes de ses compagnoae
dont oii allait bientôt le séparer, les inquiétudes de sa famille , la douleur de la princesse Charlotte, ajoutaient de cruels tourments aux incertitudes de son sort»
c Après avoir tracé à la hâte quelques lignes dans son Jour» nal, le prince se jeta sur son lit ; mais il était loin de pouvoir y trouver le repos. Le baron de Grunstein s'apjuouha et lui .demanda à vois basse s'iln'j avait rien dans tous les papieis qu'on avait saisis chez lui qui put le compromettre. — « Rien ji qu'on ne sache déjà, dit le prinee. Je me saie battu; mais « depuis huit ans la France elle-même n'est qu'un champ de « baïaillel... Je ne pense pas qu ils veuillent ma mort; ils c me jetteront dans quelque forteresse, eu cas qu'un otage « leur soit néceesaire*... J'aurai de k peine à m'babitner k « cette vie-lk.»
« Le lendemain, on le transféra dans une antre partie de la citadelle. Déchiré par les angoisses de sa cruelle silualion, il eesaervait néanmoins la douceur de son caractère et réglait avec ealme remploi de son tempe et lee déjpeiieee qa'atlaît edgar sa nouvelle manière de vivre.
- Si -
« Je ioiB & mes frais, écrit-il, pour la mnirritare et pro« « baUemenl le bois et la lumière* b
«des détails ne sont pas déplacés dans la vie d'an Condé, quand on se rappelle la somme consignée par Henri IV pour avoir fait raccommoder son pourpoint.
« Il écrivit à la princesse Giiarlotte) et envoya sa lettre a^ général Levai, commandant de la division. Il faut parler de • celte lettre, la seule qu il ait écrite do Strasbourg, car plus tard elle a servi de prétexte à la calomnie pour diminuer l'intérêt qu'inspirait la victime. Il avait demandé en grâce au général Lefval que cette lettre fût envoyée sur le diamp à la • prinoesse. On a prétendu qu'elle était pour le premier consul, et que, démentant sa vie tout entière, le duc d'Enghien avait demandé à servir sous ses ordres. Napoléon le répète dans ses méarares, où le cri de sa eunscience, quoi qu'il &sse, ne peut Are éteufi par les arguments de sa politique. On conçoit que, redevenu homme par le malheur, le priBonnier de Sainte-Hélène ait senti le besoin d'atténuer, non-seulement aux yeux des autres, maispour lui-même, Thorrenr de cet attentat.
« La Révolution avait tout nvi au due d'Enghien; mais ia vie sans contrainte des camps avait fait naître en lui Tamour de l'indépendance : aussi, tous ces gardiens armés dont les yeux étaient incessamment attachés sur lui, ces portes qa*ii ne pouvait franchir, lui arrachaient des cris de douleur, qu'on retrouve dans ce journal consacré jadis aux touchantes émo^ tiens de TeniHice et phu tard aux intéressantes observations du priiice exilé. En voyant les précautions redoubler autour de sa personne, ii ne peut s'empêcher de s'écrier:
c Si cette position dure je croîs que le désespoir s'empa* « rera de mm. m
«On visite ses papiers en sa présence et on lui donne à entendre ({iiih seront envoyés à Paris. Le retard que leur examen doit apporter à sa mise en liberté accable le mai«heureux prince ; il pense aux longues anxiétés de l'attente*
« n faudra donc languir des semaines, peut-^tre des mois : « plus le chagria augmente, plus je réfléchis à ma cruelle c position,...
« Je suis excédé, écrit-il encore dans ion journal, et ae « puis dormir. »
c Le lendemaia quelques paroles consolantes da major de la place et Teepéraxice qu'on loi donne de pouvoir se promener dans un petit jardin attenant au pavillon qu'il occupe, diminuent ramerlume de ses pensées et lui permettent de céder au repos.
c Cependant Tordre de le transférer à Paris était arrivé. Au milieu de la nuit, il est éveillé par un coup frappé à sa porte ; il croit d'abord que ce sont les pas de la sentinelle qui veille ; mais le bruit redouble , les gendarmes entrent dans sa chambre. Il s'habille à la hâte et trace ces lignes qui sont . les dernières de son journal. — « On vient m'enlever à une heure et demie du matin, on ne me Iiiisse que le temps de m'habiller. J'embrasse mes malheureux compagnons et mes gens ; je pars seul, avec deux ofliciers de gendarmerie et deux gendarmes. »
c Pendant que ce malheureux prince était entraîné rapidement vers Paris, il y avait des hommes qui supputaient les heures et les minutes qui lui restaient à vivre : trois jours! — Soixante heures de route, plus les secondes nécessaires au télégraphe pour transmettre à Strasbourg l'ordre du départ. On était d'accord sur le meurtre ; mais pour en recueillir les fruits, il fallait cependant qu'il fût connu : aussi tout en l'enveloppant de mystère, on convint d'ëtablir, pour ia forme, des espèces de juges qui diraient : « Ge sang est bien le sang d'un Bourbon in
« Tous ces points avaient été ré gHsj .seulement on n'avait' point pensé à l'endroit où on le tuerai: c'est pourquoi on envoya un officier à la ijarnère d^'e Paris, quelques heures avant Tarrivée du prince, pour le conduire dans le donjon, . qui avait été désigné. >
Le malheureux duc d'Enghien est entre les mains des
soldats de Bonaparte; son sort est fixé, lui seul l'ignore. On Tentraîne à Strasbourg, et on le jette à la citadelle; c'est Ik qu'il écrit à la princesse de Rohen et qu'il consigne dans
quelques pages, que nous reproduisons, ses angoisses et ses
douleurs.
Le Premier Consul a eu entre les mains ces derniers témoins d'une agonie qu il avait préparée f ces pages lui furent remises le 1" genninal (22 mars), alors que le fossé de Vinoennes était enccm humide du sang qu'il y ayait &it répandre.
Le jeudi 15 mars. — A Ettenheim, h cinq heures du matin, ma maison a été cernée par un détachement de dragons v et des piquets de gendarmerie (total : deux cents hommes environ) ; deux généraux, un colonel des dragons et le oolo-
Del Chariot, de la gendarmerie de iStrasboarg. A cinq heures et demie, les portes enfoncées ; emmené au moulin près la tuilerie ; mes papiers enlevés, cachetés ; conduit dans une diarrette, entre denx haies de fusiliers^ jusqu'au Rhin. — Embarqué pour Rheinau. — Débarqué et marché à pied
jusqu'à Plbsheim ; déjeuué dans lauLerge. • — Monté en voiture avec le colonel Chariot, le maréchal des logis de la gendârmeriei un gendarme sur le siège et Grrunsteiu. — Ârmi à Strasbourg chez le colonel Gharlot vers cinq heures et demie ; transféré une demi-heure après, dans un fiaore, à la citadelle. — Mes compagnons d'infortune venus dePfosheim à Strashûurg, avec des chevaux de paysans, dans une charrette; arrivés à la citadelle en même temps que moi* — Descendus chez le commandant ; logés dans son salon pour la nuit, sur des matelas, par terre. Des gendarmes à pied dans la pitjce d'avant; deux sentinelles dans la chambre, une à la porte. — Mal dormi.
Vendredi^ 16 mars. Prévenu que j'allais changer de logement ^ je suis à mes frais pour la nourriture, et probable^ ment le bois et la lumière. — Le général Levai, commandant la division^acoompagné du général Friri on, l'un de ceux qui m'ont enlevé, viennent me voir. Leur abord est très*
fpoid. — Je }3uis communiquer avec le» chambrett ie MM. de Thumery, Jacques et Schmidt, par des dégagements, mais je ne puis sortir, ni moi, ni mes gens; on m'annonce pourtant qne j'aurai la permission de me prom^ier dans on peth jardin qui se trouve dans une conr derrière mon payîUon. — Une garde de douze hommes et un officier est à ma porte.
Après le diner, on me sépare de Grunstein, auquel on
donne un logement seul de l'autre c6té de la cour. Cette séparation ajoute encore à mon malheur» — J'ai éerit ce matin à la pimccbse ; j'ai envoyé ma lettre par le commandant au général Levai; je n'ai point de réponse. — Je lui demandais d*envoyer un de mes gens à £8t ; sans doute tout me sera refusé* — Les précautions sont extrêmes de tous eètés pour que je ne puisse communiquwr a:vee<im que oe soit. Si'eette position dure, je crois que le désespoir s'emparera de moi. — A quatre heures et demie, on vient visiter mes papiers, que le colonel Chariot, accompagné d'un commissaire de sèretéy ouvre en ma préfimee. On, les lit superfieiellement. On en fait des liasses séparëeS| et on me hisse entendre qa^ih vont être envoyés à Paris. Il faudra donc lanjruir des semaines, peut-être des mois t Le chagrin augmente plus je réflé* dùs à ma cruelle position. Je m oouche à onze heures; je suis excédé et ne puis dormir. Le major de la place, M. Ma« chin, a des formes très- honnêtes; il vient me voir quand je suis couché) il cherche à me consoler par des mots oLligéants.
Samedi^ 17 tncrf.— Je ne sais rien de maleltre. Je trem* ble pour la santé de h princesse ; un mot de ma main la ré*
parerait. Je suis bien malheureux. On vient me faire signer le procès-verbal de l'ouverture de mes papiers. Je demande et obtiens d'y ajouter une note explicative» pour prouver que je n'ai jamais eu d'autres intentions que de servir et faire la goMm. ~ Le soir, on me 4H que j'aurai la permission de me promener dans le jardin, même dans la cour, avec l'ofEcier de garde, ainsi que mes compagnons d'inlortune, et que mes papiers sont partis pour Paris par courrier eitraoïîlimdre. Je soupe et me oonche plus content.
dimanche, 18 7nars, — ' Oii vient m'enlever à une heure et demie du matin; on ne me laisse que le temps de m'habil- 1er; j'embrasse mes malheureuz compagnons) mes gens; je, pars seul avec denx officiers de gendarmes. Le colonel Gbarlot m'a annoncé que nous allons chez le général de division , qui a reçu des ordres de Paris. Au lieu de cela, je trouve une voiture avec six chevaux de poste sur la place de Téglise. On me campe dedans. Le lieutenant Pétermann monte à' côté de moi ; le maréchal des logis Blitersdorff sur le siège ; deux gendarmes, un dedans, Tautre deiiors.
Le prison nier va tomber bientôt dans les mains de riiomme qui a juré sa perte. Bonaparte, retiré à la Maimaiso^iy compte les heures avec une impatience dont sa correspondance porte les traces; il écrit fiévreusement aux hommes sur lesquels il
a d'avacce jctL' L s yeux pourl'aider dans son action coupable. Ses lettres portent, près de leur date, Theure à laquelle il les a dictées. C'est vers la iin de la journée, entre quatre et cinq heures, qull donne ses derniers ordres. Murât, Harel et Réal reçoivent chacun des instructions précises. Le der* nier est chargé de la luche la plus épineuse, car Bonaparte lui dit en propres termes qu'il faut en finir promptement. U est bon d'appeler Tattention du lecteur sur le dernier paragraphe de cette missive :
AU CITOVSM RÉAL, CONSEILLER DÉrAT.
« La MaimaisOQ, 29 veotôsc an xu (20 mars 1804).
« Je vous envoie la lettre de Gaulaincourt. Il paraît que le duc d*£!nghien est parti le 26 ventôse à minuit. Âînsi il ne peut pas tarder à arriver. Je viens de prendre l'arrêté dont
vous trouverez ci-joint copie. Rendez-vous sur-le-ehanop à Yincennes pour faire interroger le prisonnier. « Voici l'interrogatoire que vous ferez ;
« l« Ayez-Toas porté les armes eontre votre patrie? « -
« 2* Avez-voas été à la solde de l'Angleterre?
« 3** Avez-vous voulu offrir vos services à TADglelerre pour combattre contre Tarmée qui marchait sous les ordres du général Mortier pour conquérir le Hanovre?
« N'avez-vous pas en de correspondance avec les An* gîais, et ne vous ctes-vous pas mis à leur disposiiioii depuis la présente guerre pour toutes les expétiilions qu'un voudrait faire contre la France, à reztérieor ou à Tintérieur, et n'avez-vons pas oublié tons les sentiments de la natnre jusqu'à appeler le peu le Français votre plus cruel ennemi?
« 5* N'avêz-votis pas proposé de lever une légion et de faire déserter les troupes de la République, en disant que votre séjour pendant deux ans près des frontières vous avait mis à même d'avoir des inteUigences parmi les troupes qui sont sur le Rhin?
<i 6** Est-il h votre connaissance que les Anglais ont reprfs leur solde et donneront encore des traitements aux émigrés cantonnés à Fribourg, à Offenbach^ à Offenbourg et sur la rive droite du Rhin?
« 7* N'auriez-vous pas des correspondances avec les individus composant ces rassemblements, et n'étes-vous pas à leur tête?
c Quelles sont les correspondances que vous avez en Allemagne? Quelles sont celles que voua avez à Paris?
Quelles sont celles que vous avez à Bréda et dans Tarmée de Hollande ?
« 9^ Avez-vous connaissance du complot tramé par TAn* gleterre et tendant au renversement du gouvernement de la République, et le complot ayant réussi, ne deviez-vous pas
entrer en Alsace et même vous porter à Pans, suivant ks circonstances?
« lO*" Uonnaissez-vous un nommé Yaudrecourt, qui a été commissaire des guerres et a fait la guerre contre la République?
« II* Connaissez-vous un nommé la Rochefoucaukî, tous deux arrêtés par suite d'une conspiration contre i .£tat ï
ê n sera nécecMaire que tous conduisiez Taecusateur public, qui doit être le major de la gendarmerie d'élite, et que vous rinstruisiez de la suite rapide à donner à la pro* cédore.
c Bon APARTE. »
Bonaparte veut qne tout soit mystérieux et secret dans cette aliaire; à tous il recommande la discrétion et le silence, lie duo d'Eaghien a changé de nom de par la volonté de eoa persécnleiir, il se nomme mainteacnt Plessie.
AU GÉMÉRAL MURAT, GOUY£RN£UR D£ PARIS
« La Halmaisan, 39 ventOse an xn (30 mm 1804),
quatre heures du soir.
« Général, d'après les ordres du Premier Consul, le duc d'Enghien doit être conduit au château de Vincennes, où les
dispositions sont faites pour le recevoir. Il arrivera probablement cette nuit à cette destination. Je vous prie de faire les dispositions qaWge la sûreté de ce détenu tant à Vincennes que sur la route de Meauz par laquelle il tient. Le Premier Consul a ordonne que le nom de ce détenu et tout ce qui lui serait relatif soit tenu secret. En conséquence Tofficier chargé de sa garde ne doit le faire connaître à qui que ce soit; il voyage sous le nom de Plessis. Je vous invite h donner de votre cOté les instructions nécessaires pour que les intentions du Premier Consul soient remplies.
m Par ordre du Premier Goneul. »
AU GITOY£l^ HAR£L«
« La MalmaisoUi 99 ventAse an m (20 mars 1804),
quatre heures et demie.
« Un individu dont le nom ne doit pas être conmi, ci*
tojen commandant, doit étro conduit dans le château doit le commandement tous est oonfié; vous le plaeerez dans
l'endroit qui est vacant en prenant les précautions convenables pour sa sûreté. L'intention dn gouvernement est que tout ce qoi lui sera relatif soit tenu très^-seçret et qu'il ne soit fait aucune question sur ce qu'il est et sur les motifs de sa détention. Vous-même devez ignorer qui il est. Vous seul devrez communiquer avec lui, et vous ne le laisserez voir à qui que ce soit, jusqu'à nouvel ordre de ma part. Il est probable *qit'il arrivent cette nuit. Le Premier Consul compte, citoyen commandant, sur votre discrétion et votre exactitude à remplir ces différentes dispositions. ^
« Par ordre dn Premier Consul. »
La pièce suivante parut an ifomteur, portant la date dn 30 vwlAse an xu (Sll mare 1804),
« Paris I 28 venlûàe,
« Tandis que l'ADgleterre envoyait Pichegru, Georges et la bande d'exécution à Paris, elle rassemblait et prenait à sa solde tous les émigrés qui se trouvent en Allemagne.
« Une drculaire du prince de Condé leur a fait un appel^ il y a près de deux mois; c'est un Ait connu de toute la vjlle de Hambourg qu'un nommé Maillard était chargé en cette ville des fonds pour recruter ces malheureux et les expédier sur le Rhin.
< La rive droite du Rhin se remplissait journellement de ces nouveaux légionnaires que l'Angleterre appelle encore une fois à être les jouets et les victimes de son cruel machiavélisme.
« Un prince Bourbon «vw son état-major et quelques bunan était fixé mit ce point d'ob il (érigeait le moavement.
Le prince Guéménée, ainsi que plusieurs autres officiers, devaient arriver, le 25 mars, pour compléter l'organisation des bandes.
« Les puissances du continent s'empressent de repousser
de pareils éléments de troubles ; et cette nouvelle tentative du cabinet britannique n'aura pas plus de suocè» que le crime organisé à Paris par lui, à si grands frais, contre le Premier Gonsnl, »
Elle est snine de ces denx autres :
29 ventôse, aa zu de la AépubUque (20 mars 1S04).
Exirait des registres des déUbéraHons des Conseils
de la République.
« An. T'. Le ci-devant duc d'Enghien , prévenu d'avoir porté les armes contre la République Française, d avoir été et d'être encore à la solde de TAngleterre , de faire partie . des con^plots tramés par cette dernière puissance, contre la sûreté intérieure et extérieure de TEtat, sera traduit devant une commission militaire composée de sept membres nommés par le général gouverneur de Paris, qui se réunira au château de Yineennes, '
c Art. 2. Le grand juge, le ministre de la guerre et le général gouverneur de Paris sont ckargés de rexécution du présent arrêté.
« Le Premier Consul.
« Bonaparte. »
< HUGUES BIARBT» »
Le 29 ventôse an zu de la Âépul>lique (20 mars 1804).
« Le général en chef gouverneur de Paris, « En exécution de l'arrêté du gouvemement, en date de ce jour, portant que le ci-devant duc d'Eoghien sera traduit devant une commission militaire, composée de sept membres, nommés par le général gouverneur de Paris,
« A nommé et nomme pour former ladite commission , lea sept militaires dont les noms suivent :
« Le général Holin» commandant les grenadiers à pied d la garde des consuls, président : ^
« Le colonel Guitton, commandant le V régiment de coirassiers ;
f Le colonel Bazancourt» commandant le 4*" régiment d'in- &nterie légère;
c Le colonel Barrois^ commandant le 96* régiment d'infanterie de li^^ue;
< Le colonel Ravier, commandant le 18* de ligne;
< Le colonel Rabbe , commandant le 2* régiment de la garde municipale de Paris ;
« Le citoyen Dautancourt^ major de la gendarmerie d'élite , qui remplira les fonctions de rapporteur,
« Uelte commission se réunira sur4e-champ au château de YincenneSj pour y juger sans désemparer le prévenu, sur les charges énoncées dans l'arrêté du gouvernement, dont copie sera remise au président.
Ces documents ne furent livrés au Momtew et ne parurent dans les colonnes du journal officiel que le 21 mars, quelques heures après le clénc ûiueut du drame saoglaiil dont les -fossés de Vincennes avaient été le théâtre
Une note émanée du cabinet du Premier Consul et que Savary^plns tard duc deRovigo, avait portée de la Malmaison à Joachîm Murât, gouverneur de Paris, indiquait au beau« frère de Bonaparte le nom des jus:es appelés h, se prononcer. Tous avaient été soigneusement choisis parmi les ofiiciers les plus dévoués* Le Premier Consul avait désigné ceux qui, * le dix-huit Brumaire, lui avaient prêté le plus aveugle concours. Murât n'eut plus qu'à approuver cette liste poui en régulariser le contenu. Ces juges, on soi-disant tels, étaient indiquéspar Bonaparte, de manière à ce qu'il ne trouvât pas de réaistaiice au Jugement qui, déjà, était préparé. Ces soldats
avaient reçu une consigne, révénement a prouvé avec quelle unanimité ils lui ont obéi.
Harel, gouTentenr de Vinceimes, prfvena par la lettre de Bonaparte reproduite plus haut, se trouvait fort em&arrassf. Le donjon de Yincennes n'était pas alors dans letat où on peut le voir aujourd'hui. Quelques logements inhabitables avaient seuls survécu aux assauts <iue les bras et le bon sens révolutionnaires avaient fait supporter aux Bastilles. Cette ruine n'abritait que des soldats et quelques prisonniers ; il n'y avait pas une pièce de libre. Aussi lorsque à 7 heures du soir les gendarmes, escortant une berline attelée de six chevaux, se présentèrent devant la poterne^ Harel, selon son aveu y se vit contraint de transformer en prison sa propre chambre à coucher. Le château de Vincennes ne possédait ce jonr-Ià ni une chambre ni un repas. Son £?oir ern en r sévit obligé de s'adresser à Aufort, ancien grenadier des gardes françaises, brigadier de gendarmerioi pour le chaiger de procurer quelques vivres an prisonnier.
Voici le récit d'Aufort :
« Introduit dans la chambre j'y trouve un jeune homme d'une trentaine d'années dont l'extérieur justifiait parfaitement ce qu'on venait de m'en dire ; il était très-pâle et paraissait très-fatigué.
« — Monsieur a sans doute besoin de prendre quelque « chose, lui dit Harei| nous voici à ses ordres. — Je suis c loin de refuser vos offres, répondit le prisonnier^ da ton le « plus honnête et le plus affable ; on m^a bit venir sans m'ar* « rêter de Strasbourg jusqu'ici. Je n'ai pu prendre que m bien peu de chose depuis mon départ de cette ville. Je ne M vous dissimule pas qu'en ce moment j'éprouve un extrême « besoin. »
« — Mon Dieu, m*écriaf>je, monsieur doit ttre exténué!
« malheureusement, à cette heure, les auberges du pays « oflriront peu de ressources. »
c — Je ne suis pas difficile, ajouta le prisonnier, le mois- « dre ordinaire me suffira. Toot ce que je demande C^eat « qu'il ne se fasse pas trop attendre. »
« Je me hâtai d'aller au traiteur le plus proche. Autant que je puis m'en souvenir il était déjà dix heures du soir. Ge tnileur 4wit eu à dîner un assez grand nombre de per^ MMies^ ses pminofie étaient épuiséee. F^vùé de me €Oii« teneer d'un trèt-nodicpie erdinaife (iifi potage an TertniceHe et un fricandeim), je m'empresse de le faire dresser, et, dès qu'il est prêt, je le porte moi-même au château. En rentrant je cherche à me justifier de la maoTaise réuarite de ma com» jmsmon» Le prisoimief reçoh mes excaees mo vm extrême bonté ; il m'assure cfu'il est très-content , que c'est tout ce qu'il lui faut et qu'il me sait gré du zèle que j'ai mis à lui rendre ce service. La table était prête. Nous le servons. Au moment de mettre la mam à la mmpière où ëtait le potage, il se retourne vers Harel cpû se tenait en arrière à quelque distance, et lui adressant la parole avec une grâce et un air de noblesse que je ne ^anrais définir :
« — Monsieur» lui dit-il| j'ai une grâce à vous demander : « j'espère qae tous n'y trouvères pas d'indisorétion. J'ai avec « moi un compagnon de voyage, c'est le petit chien que yons « voyez là. li est le seul ami dont on ne m'ait . as séparé. Le « pauvre animal a fait avec moi toute la route; j1 es(, comme «c moi, à peu près àjeim depuis Str^oorg. Permettez que < je lui témoigne de moti mieux ma recoanaîssance en par- « tageant avee lui ee léger repas. »
« J'avais regret d'avoir apporté si peu de chose, et je me promettais bien de procurer le lendemain au prisonnier un meilleur diner, (Héias ! j'étais loin de m*tfttendre que celuilà dât être pour hii le dernier.) Il avait versé sur une asnette la moitié du potage ; il Toffre au petit chien qui s'en accommode parfaitement. Ensuite il fait la même chose pour l'autre mets, qui est accepté avec autant de plaisir. »
Harel a parlé de son eôté. C'est dans les mémoires de
Bourrienrie qu'on trouve ses révélations. Elles sont trop caractéristiques pour qu'on ne les remarque pas. On y verra que Tordre lui avait été donné de faire creuser une fosse dans la cour ; malgré le désir d*obéir aux instmctiom fermuléet
qni Ini étaient transmisesi Harel fit observer avec quelque raison que la cour étant pavée, le creusenient d'une fosse pourrait offrir quelques difficultés. A défaut de la cour on se rejeta sur le fossé. Les détails et les dépositions qu'on lira pins loin dans le procèa-verbai d'enquête concernant Texhunation du duc d*Enghien démontrent clairement qne les paroles de Harel recuaillies par M. de liourrienne ne sont (jue 1 expression de la pins sincère vérité.
£n vérité Tappréciation qu'on a faite de cette monstrueuse action en disant: « La fosse d'un accusé creusée avant le jugement I Voilà le procès du duc d'Enghien, > n'est certainement pas assez dure.
Laissons maintenant la parole à M. de Bourrienne :
« Le 22 mar^l^ vers midi et demi, on vint me dire que quelqu'un demandait k me parler : c'était Harel. On va lire mot pour mot ce qu'il me dit.
« Harel croyait peut-être me devoir ces détails par re« connaissance ; mais il ne m'en devait pas ; car c'était bien malgré moi qu'il avait entretenu la conspiration deCeracchii
et reçu la récompense de sa feinte complicité.
« — Avant-hier soir, me dit-il, quand le prince est arrivé, on « vint me demander si j'avais de quoi loger un prisonnier* c Je répondis que non ; qu'il n'y avait que mon logement et « la chambre du conseil. On me dit alors de faire préparer « de suite une pièce où devait coucher un prisonnier qui arri- « veraitdansla soirée. On me demanda aussi de faire une « fosse dans la cour ; je répondis que cela n'était pas facile^ c la. cour étant pavée. On demanda une autre place et on « s'arrêta an fossé où en effet elle fut préparée.
« Le prince arriva à sept heures du soir; il mourail de « faim et de froid; il n'avait pas l'air triste. Il me demanda c à manger et à se concber après son repas* Sa chambre c n'étant pas encore échauffée, je le reçus dans la mienne, « et je lui fis chercher à manger dans le village.
• Le prince se mit à table et m'invita à manger avec lui. « Il me ht alors une fouie de questions sur Yincennes» sur
« ce qui s'y étâit passé, sur beaucoup de choses. Il me dit « qu'il avait été élevé dana les e avirons de ce château ; il c causa avec moi avec beaucoup d'aisance et de bonté. Il me « demanda : « Que me veut-on? Que veut-on faire de moi? »
c< Mais ces questions n'altérèrent point sa tranquillitté et c o'aDuonçaient aucune inquiétude. Ma femme^ qui est ma- « lade, était couchée dans la même chambre^ dans une alcôve « fermée par une grille ; elle entendit sans être aperçue
< toute cette conversation et en éprouva une extrême émo- « tion, car elle reconnut le prince, dont elle était sœur de
< lait, et dont la kmiiie lui faisait une pension avant la Réi volution.
• Le prince eut hAte de se coucher; il en avait besoin;
« mais avant qu'il eût pu s'endormir, les juges le firent * c amener dans la chambre du conseil. Je n'étais pas à i'in- « terrogatoire.
« Lorsqu'il fut terminé|-le duc remonta dans sa chambre, « et lorsqu'on vint le chercher pour lui Ure sa sentence, il
« était profondément endormi. Peu de moments après, on le « conduisit au supplice. Il s'en doutait si peu, qu'en descen- « dant l'escalier qui conduit dans le fossé, il demanda où on « le conduisait; on ne lui répondit point* Je précédais le « prince avec une lanlerue; sentant le froid qui venait d'en « h'ds, il n^e serra le bras et me dit : « Me jetterait-on dans « un cachot ! » On sait le reste. .
< Tel fat le récit naïf que ma fit Harel le surlendemain de TexécutioD. •
Dans le chapitre qui précède, le lecteur a pu rdr ooauDent le duc d^Enghien avait été reçu à Yineranes. Lee ordree de
Bonaparte précipitamment adressés à ses agents avaient pris chacun d'eux au dcpoinva. Harel, le gouverneur de Vincennes, n'avait ni un abri ni un morceau de paia à oârir au prisonnier. Forcément il avait dû transformer en ge61e temporaire la chambre ob, ooachée dans nne alcftve, sa femme reposait.
Ce délabrement frappa sans doute l'esprit du Premier Consul^ car, avant son élévation à l'empire, il fit exécuter de grands travaux autour du vieux donjon anquel Louis XI avait le premier donné la destination d'une prison d'État. Non-» seulement le donjoîi, mais tout le château, fut consacré à renfermer les hommes de toutes condilions qu'une poiico soupçonneuse regardait comme dangereux à la sûreté de l'État ou plutôt du chef du gouvernement; Plus tard un détachement de fa garde impériale veilla autour de ce château, demeure qui avait recouvré toute Tiiorreur qu'elle inspirait jadis.
C'est là, dans ce château délabré, que, pendant la nuit, à rheure où la victime essayait de trouver dans le sommeil l'apaisement de ses angoissas, se présenta le capitaine Dantancourt.
Il fallait un semblant de légalité à l'acte sanglant que Bonaparte avait résolu d'accomplir. Les papiers saisis à Kttenheim n'avaient point fourni les preuves de la culpabilité du
prisonnier. La commission spéciale si soigneusement choisie par Bonaparte devait baser le jugement qne^ d'a?ance, on loi C?ait dieté eiir ime pièce qneliwnque. On n'en possédait pas ;
la seule qui fut produite fut Tinterrogatoire que le capitaine Dautanconrt fit subir au duc d'Enghien une heure avaut sa comparution devant la commission spéciale présidée par le générai Hullin, commandant la garde des consuls.
Cette pièce, qui remplaçait un act3 d'aoeusation, est ainsi conçue :
« L'an xn de la Bépnblique française, aujourd'hui, S9 ven* tAse, douze heures du soir; moi, capitaine-major de la gen-*
darmerie d'élile, me suis rendu, d'après Tordre du général commandant le corps, chez le général en chef Murât, gouverneur de Paris, qui me donna de suite Tordre dé me rendre an château de Viacennes près do général Hulin, commandant les grenadiers de la garde des consuls^ pour en prendre et en recevoir d'ultérieurs.
« Arrivé au château de Vincennes, le général Haiin m'a communiqué : 1* une expédition de Tarrété du gouvernement du 29 venttee, présent mois, portant que le ci-devant duc d'Enghien serait traduit devant une commisrion militaire composée de sept membres noiijinji par le général, gouverneur de Paris ; l'ordre du général en chef, gouverneur de Paris, de ce jour^ portant nomination des membres de la commMsiott militaire, en exécution de Parrèt précité; lesquels sont les citoyens HuUin, général des grenadiers de la garde, Guîtton, colonel du le*" des cuirassiers ; Bazancourt, commandant le 4* régiment d'infanterie légère; Ravier, commandant le 16* d^infanterie de ligne ; Barrois, commandant la 96* demibrigade ; et Rabbe, commandant le 2* régiment de la garde de Paris.
« Et portant que le capitaine-major soussigné remplira auprès de cette commssrion militaire les fonctions de capw taiae*rq»porteoT : le même ordre portant encore que cette commission se réunira sur-le-champ au château de Vin*
cennes, pour y jnger, sans désemparer, le préyenUy sur les
charges énoncées dans l'arrêté du gouvernement sus-dalé.
« Pour l'exécution de ces dispositions , et en vertu des ordres du général Hullin, président de la commis&ioii^ le capitaine soussigné s'est rendu dans la chambre où se trouvait couché le duc d'Enghien, accompagné du chef d'escadron Jacquiû de la légion d* élite, et des gendarmes à pied du même corps nommés Serva et TharsiS| et encore du citoyen Noirot, lieutenant au même corps. Le capitaine-rapporteur soussigné a reçu de suite les réponses ci-après, sur chacune des interrogations qu'il lui a adressées étant assisté du citoyen Molin, capitaine au IS"" régiment, greffier choisi par le rapporteur.
« — A lui. demandé ses nom, prénoms, ftge et lieu de naissance*
« A répondu se nommer Louis-Antoine-Ilenii de Bourbon, duc d'Enghien, né le 2 août 1772, k Chantilly.
« — A lui demandé à quelle époque il a quitté la France.
« A répondu : Je ne puis le dire précisément ; mais je pense que c'est le 16 juillet 1789. Je suis parti avec le prince de Condé, mon grand-père, mon père, le comle d'Artois et les enfants du comte d'Artois.
< — A lui demandé où il a résidé depuis sa sortie de France.
« A répondu : En sortant de France j'ai passé, avec mes
parents que j'ai toujours suivis, par Mons et Bruxelles; de là, nous nous sommes rendus à Turin, chez le roi de Sardaigne, où nous sommes restés à peu près seize mois. De là, toujours avec mes parents, je suis allé à Worms et aux environs, sur les bords du Rhin ; ensuite le corps de Gondé s'est formé, et j'ai fait toute ia guerre. J'avais, avant cela, fait la campagne de 1792 en Brabant, avec le corps de Bourbon, à l'armée du duc Albert*
c — A lui demandé où il s'est retiré depuis la paix faite entre la République française et l'empereur.
€ A répondu : Nous avons terminé la dernière campagne aux environs de Gratz; c'est là où le corps de Condé, qui
était à la solde de TAngleterre, a été licendé, o'est-à-dire à
Wendish Facstriclz, en Styrie ; qu'il est ensuite resté pour son plaisir à Gratz ou aux environs^ à peu près six ou neui mois, attendant des nouYelles de son grand-père, le prince de Gondé» qui était passé en Angleterre, et qui devait Tinformer du traitement que cette pnissanee lui ferait, lequel n'était pas encore déterminé. « Dans cet intervalle , j'ai de- « mandé au cardinal de Rohan la permission d'aller dans son c pays à£ttenheim| en Brisgaw, cirdevant éYéché de Strasc bourg; » qne depuis deux ans et demi il est resté dans ce pays. Depuis Ja mort du cardinal, il a demandé à réiecleur de Bade, ofiiciellement, la permission de rester dans ce pays, qui lui a été accordée, n'ayant pas voulu y rester sans sou agrément.
« — A Ini demandé s'il n'est point passé en Angleterre^ et
si cette puissance lui accorde toujours un traitement.
(c A répondu n'y être jamais allé ; que l'Angleterre lui accorde toujours un traitement et qu'il n'a que cela pour 7i?re.
< A demandé àajonter qne les raisons qui Tavaient déterminé à rester à Ettenheim ne subsistant plus, il se proposait de se fixer àFribourg, en Brisgaw, ville beaucoup plus agréable qu'£ttenheim, où il n'était pas allé, attendu que l'électeur loi avait accordé la permission de chasse dont û était fort amateur.
« — A lui demandé s'il entretenait des correspondances avec les princes français retirés à Londres; s'il les avait vus depuis quelque temps.
« A répondu : qne naturellement il entretenait des correspondances avec son grand-père, depuis qu'il l'avait quitté, à Vienne où il était allé le conduire après le licenciement du corps ; qu'il en entretenait également avec son père, qu'il n*avait pas vu, autant qu'il peut se le rappeller, depuis 1794 OU179S.
« — A lui demandé quel grade il occupait dans l'armée de
Condé.
c A répondu : Commandant de Tavant-garde en 1796.
Avai^ cette campagnei oomme Tolo&taire au qnarUer-géniral de son grind-père; et toajows, depuis 1796, cmune
commandant d'avant-garde; et observant qu'après le passage de Tarmée de Gondé en Russie, cette armée fat réunie en deux corps, un d'infauterie, et un de dragons, dont il fut lait colonel par Teoiperiiir ; et ^e e'eel ea cette qualité qu'il nidnt a» anuéei d« RUb*
« — A lui demandé s'il conuait le général Pichegru ^ s'il a eu des relations avec lui.
« Â répondu : Je ne Tai, je crois , jamais vu ; je n*ai point en de relatioM avee lui. Je saie qu'il a désiré ae voir. Je me loue de ne pas l'avoir conau, d'après les vils moyeus dont on dit qu'il a voulu se servir, s'ils sont vrais.
« — A lui demandé s'il connaît i' ex-général Dumooriezi et s'il a des lelatiQBS a? ee Ini.
. c A répeodn : Bas da^anta^; je ne l'ai jaBaaia m
« — A lui demandé si, depuis la paix, il n'a point entretenu de correspondance dans l'intérieur de la République.
< A répondu : J'ai écrit à quelques amis qui me sont encore attachési qui ont £ul k guerre avec moi, peu lenn af« faires et les miennes. Gee correspondances n'étaient pas de celles dont on croit qu'il veuille parler.
« De quoi a été dressé le présent, qui a été mgné par ie duc d'£ngbien, le ebef d'escadron Jacqnin» le lieaiwant Noir rot, les deux gendarmes et le capitaine-rapporteur.
« Avant de signer le présent procès- verbal, je fais, avec « instance, la demande d'avoir une audience particulière du c Premier Consul. Mon nom, mon rang, ma façon de peneer « et rhorreur do ma situation^ mo font espérer qn'il ne se te rofusem pas à ma demande* »
« L. A. H. Ds Bourbon. »
£t plus bas :
HoiROT, lieutmarUi Jacquin.
« Pour copie conforme ;
« Le capitaine faisant les fonctions de rapporteurj
« Dautancourt.
L'ftccoséy le condanmé plutôt, «omparnt de^nt ceux qui
se nommaieTit ses jiiges> mais auxquels i'liibloire, la vérité et la justice infligent xm autre nom.
Ce fut dans la salle dn conseil que s'assemblèrent les corn* plaisants complices de Bonaparte. Nul n'avait manqué h l'appel et tous se souvenaient de la consigne*
Un homme était Ih, qui se tenait debout, derrière le fauteuil du président Hullin. Tous ceux qui siégeaient à ce semblant de tribanal le connaissaient bien« Us nlgnoraient pas qa^3 remplissait près da Premier Consul les fonctions d'aide de camp et que ses relations avec l'homme du dixhuit Brumaire étaient intimes. Il se nommait alors Savaiy; plus tard il a été connu sous le nom de duc de Rovigo. Dans les mémoires qn'ii a publiés il n' a pas nié sa présenoOi mais il lui donne une singulière exease : « La nuit était
froide, dit-il, un bon feu flambait dans la clieiiânée devant laquelle était placé le fauteuil du président , et je n étais ' venu là que pour me réchauffer*
Il est curieux de rapprocher cette exf^cation du passage suivant empranté aux mémoires deM.Dirpin, ancien ministre de Louis-Philippe, ancien président de l'Assemblée nationale, ancien procureur général de la cour de cassation sous le régime actuel,
« Le général Hullîn, qufatatt présidé la commission militaire, était revenu d'exil : il habitait Paris. Devenu aveugle, il se fit conduire chez moi ; il me raconta les faits avec une franchise toute militaire et des oirconstances tellesi que j'en fus fortement impressionné.
c — Que ne racontex-vous cela an public? lui dis-je. Jene doute pas que les faits que vous venez de m' exposer feraient sur lui la même impression que sur moi,
c — Eh? me dit le général, est^^s que je puis rien écrire? Que ne me rendex-vous le service d'écrire vous-même ce que je viens de vous raconter? Ma femme est une Nivemaise, par eUe je Buis, pour ainsi dire, votre compatriote: voyez ma situation. »
c YiYement éma, je lui dis : c £b bien I oui, générali mais à une condition : tous eonToquerez près de tous ceux des
membres de la commission militaire qui ont jugé sous votre présidence ; vous les présiderez encore une fois ; je recueillerai de leur bouche comme de la vôtre vos déclarations sur les moindres faits ; et qnaiil je serai bien fixé sur tontes ces circonstances , j'entreprendrai de les raconter. » Le général Hnllin adhéra avec empressement. Les généraux Barrois et Dautancourt furent appelés ; ils se trouvèrent chez le général an jour indiqué, placés à droite et à gauche de son faatenil| où il siégeait avec sa grave et imposante figure : sa femme | était présente. J'arrivai; îl était huit heures du soir^. Cette scène fut dramatique. Huliin reprit son récit. A chaque fait important, je demandais : c Est-ce vrai, général Barrois ? Ce fait est41 exact, général Dautancourt? Rappelez bien vos souvenirs. > Et j'écrivais pour ainsi dire sons leur dictée. ^ Il y eut un moment de véritable anxiété : le général Hulin racontait comment, à l'instant où il écrivait au Premier Goûsui pour essayer de le toucher en faveur du duc d'iilnghien, ïhomme qui s'était tenu constamment près de loi pendant les interrogatoires lui retira la plume des mains en lui disant :
« — Cela ne vous regardeplus, général, c'est mon affaire. .. »
« Le maiheureui générai éprouva une sorte^de frémissement en se retournant à demi sur son fauteuil : « Rassurez-Tous, général, lui dis>je, cet homme n'est plus derrière vous ; vous
êtes avec nous. ^ Enfin cette scène s'acheva. »
Un interrogatoire sommaire, et qui n était que la repro* duction de celui déjà subi par le duc d'Enghien, eut lieu ; puis le condamné, il Tétait déjà, fut reconduit dans le Uea | qu'il avait précédemment occupé,
La délibération fut courte, et la consigne donnée fut unanimement respectée.
I. J'étais accompagné d'Alexr^ri'îre Baudouin éditeur du Frocès du duc d Enghien et du Mémoire de CaulaincourL
Voici le texle du jugement qui d'abord fat rédigé par ces magistntU en bottes fortes*
JUGëMEJ^X.
Aujourdhiii, le 30 TentAse, mn xii de la République, la commission militaire formée en exécution de l'arrêté du
gonvemement en date du 29 du courant, composée des citoj^ens Huliin^ général commandant les grenadiers de la garde des consuls, président; ûnitton, colonel du 1** régiment de. cairassiers ; Bazanconrt, colonel dn 4* régiment
d'infanterie légère ; Ravier, colonel du 18" de ligne, Barroîs, colonel du 96«; Rabbe, colonel du 2* régiment de la garde de Paris; le citoyen Dautancourt, remplissant les fonctions
captaine-rapportenry assisté du citoyen Molin, capitaine an 18* régiment d'infanterie de ligne» choisi ponr remplir les fonctions de greffier; tous nommés par le général en chef, gouverneur de Paris, s'est réunie au château de Vincennes, à l'effet déjuger le ci-devant duo d'£ngbien sur les charges portées dans l'arrêté.
Le président a fait amener le prévenu libre et sans fers, et a ordonné au capitaiue-rapportcur do lui donner connaissance des pièces tant à charge qu'à décharge^ au nombre d'une.
Après Ini avoir donné lectnre de Tarriti susdit^ le président lui a fait les questions suivantes :
Vos nom, prénoms, âge, et lieu de naissance.
A répondu se nommer Louis-Antoine- Henri de Bourbon, duc d'Enghieo, né à Ghanlilly le 2 août 1772.
Â loi demandé s*il a pris les armes contre la France.
A répondu qu'il avait fait toute la guerre, et qu^il persistait dans la dociaration qu'il a faite au capitaine-rap]iDrteur et qu'il a signée. A de plus ajouté qu*il était prêt à faire la guerre^ et qu'il désirait avoir du service daof la nouvelle guerre de l'Angleterre contre la France.
Oigitized by
A lui demandé s'il était encore à k solde de l'Angleterre.
A répondu que oui; qu'il recevait par mois 150 gainées de cette puissance.
La commission y après avoir donné an prévenu lecture de
ses déclarations par l'orcrane de son présidenÊ, et lui avoir demandé s'il avait quelque chose à ajouter dans ses moyens de défMise, il a répondii A*avoir rien à dire de phu^ y persister.
Le président a fiait retirer Tacousé^ le conseil délibéraui à
huis clos.
Le président a recueilli les voix en commeaçsat par le plus jeune en grade. Le président ayant émis son opinion le dmiier, ronanimilé des voii Ta déclaré eoapeUa, et en eeii"
séquence Ta condamné à la peine de mort.
Ordonne que le présent jugement sera exécuté de suite, à la diligence du capitaine-rapporteur, aprèe en avoir de^é lecture, en préeence des difiérentt délAchements du cerpa de garnison, an condamné*
Fait, clos et juge sans désemparer, jour, mois et an que dessus, avons signé : P« HuLLiN» Bazancoukt, Rabbb, BàR«- ROis» ôniTTOiii lUviER, Djlutàscmrt, roppoTêeur.
Mais les termes de cet acte soi-disant judiciaire ne satis* lireDl pas le Premier Consul qui, daos le Moniteur partait
la date du 1«' germinal, an ul, fit publier le suivant :
COMMISSIOl^ MIUÏAIRfi SiPÉCXAUË DU 29 Y££iTOsSfi AN XIU
« Au nom du peupU Français.
Ce jourd'hui 30 ventôse, an xii de la Eépubiiqv^, la commission militaire epéoiale, formée dans la I'* division
militaire, en ver ta de l'arrêté du gouvernement, en data du 2d ventôse» an xii, composée d'après k loi du 19 frucùdor an Yy de Wfi membres ; savoir :
Les citoyans HuUia, génial de brîgtde, eommandanl \m grenadiers à pied de le gtfde, préHdmt.
Guitton, colonel^ commandant le l*' r%iment da cuirassiers.
Butticovirt, oolenel, eommendent le V régiment d'in- &Dt0rie légère. -
Barrois, eolonel» oommendaiil le 96* régiment d'infanterie de ligne.
Ravier, colonel, commandant le IS"* régiment d'infantene de ligne.
Babbe, oolonel, oomnaiidAat le régiment de le garde
municipale de Paris.
Dautancourt, capitaine-major de la gendarmerie d'étitCi faisant les fonctions de capitaim^apporteur ,
Molini capitaine an 18* régime^ d'iatuiterie de Hgne, greffier.
Tous nommés par le général en chef Murât, gouverneur de Paris, et commandant la division militaire.
Lesquels président, membres, rapporteur et gre£&er« ne sont ni parents, ni alliée entre enz, ni du prévenu an degié prohibé par la loi.
La commission, composée par Tordre du général en chef, commandant de Paris, s est réunie dans le ciiàteau de Yincennes, dans le logement du commandant de ^ce, à feffetde jogerle noauné LeiuB-Aiitoine-fieiiri deBoorbon, duc d'Enghien, né à Cihantilly, le S août 1772, taille d'nn mètre 705 millimètres, cheveux et sourcils châtain -clair, âgore ovale, longue, bien £aite, yeux gris, tirant sur le brun, bonebe mejenme, nei eopiUini memen on pevi pointa, Inen 'fut.
Accusé, V d'avoir porté lee armes eeidxe la Bépnbliqoe
française.
V D'avoir offert ses servioes au gottvecnemant anglais, eanemi dn peuple Aanfaii.
3» I)*a?oir reça et acorédité près de lui des egents da gouvernement anglais, de leur avoir procuré les moyens de
pratiquer des intelligences en France, et d'avoir conspiré avec eux contre la sûreté intérieure et eitérieure de l'État.
4* De s'être mis à la tête d'un rassemblement d'émigrés Françaisi et autres, soldé par TAngleterre, formé sur les frontières de France, dans les pays de Friboarg et de Baden.
5" D'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg, tendantes à faire soulever les départements circonvoisins pour y opérer une diversion favorable à TAngle* terre;
€• D'être l'an des fauteurs et complices de la conspiration
tramée par les Anglais contre les jours du Premier Consul,
et devant, en cas de succès de cette conspiration, entrer en
France- La séance ayant été ouverte, le présidât a ordonné au
rapporteur de donner lecture de toutes les pièces, tant celles
à charge que celles à décharge.
Cette lecture terminée, le président a ordonné à la garde
d'amener l'accusé, lequel a été introduit Ubre et sans fers
devant la commission.
Interrogé de son nom, prénom, âge, lieu de sa naissance
et de domicile.
A répondu se nommer Louis-Antoine-Henri de Bourbon,
ducd'Enghien, âgé de 3S ans, né à Chantilly, près Paris,
ayant quitté la France depuis le 16 juillet 1789.
Après avoir fait prêter înterrogaloiro à Taccuse, par le
président, sur tout le contenu de raccusation dirigée contre
lui.
Ouï le rapporteur en son rapport et ses conclusions et
TaCi^usé dans ses moyens de défense^ après que celui-ci a eu déclaré n'avoir plus rien à ajouter pour sa justificalion, lo président a demandé aux membres s'ils avaient quelques observations à faire. Sur lenr réponse négative, et avant d'aller aux opinions, il a ordonné à Taccusé de se retirer. L'accusé a été reconduit à la prison par son escorte, et le rapporteur, et le greffier, ainsi que les citoyens assistants
dans l'aadiloiiey sa sont retirés sur l'invitation dn prési* dent.
La cominission délibérant à huis clos, le président a posé les questions qu'il suit :
Louis-Antoiue-Henri de Bourbon, duc d'Enghien, accusé: D'avoir porté les armes contre la République française, esHl coupable)
'l"" D'avoir offert ses services au gouvernement anglais, ennemi du peuple français^ est-il coupable?
3* D'avoir reçu et accrédité près de lui des agents dudit gouvernement anglais; de leur avoir procuré des moyens de pratiquer des intelligences en France ; d'ayoir conspiré avec eux contre la sûreté extérieure et intérieure de r£tat, est-il coupable?
V De s*étre mis à la téte d'un rassemblement d'émigrés français et autres soldés par rAngleterre, formé sur les frontières de la France, dans les pays de Fril>ouq^ et de Badeo, est-il coupable?
50 D'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg, tendantes à faire soulever les départements cir* eonvoisins, pour y opérer une diversion favorable à l'Angle-
terre, est-il coupable?
6® D'être l'uu des lauteurs et complices de la conspiration tramée par les Anglais contre 1^ vie du Premier Gonsul, et devant, en cas de succès de cette conspiration, entrer en France, est-il coupable t
Les vQi.\ recueillies séparément sur chacune des questions ci-dessus, commençant par le moins ancien en grade, le pré> aident ayant émis son opinion le dernier,
La conmûasion déclare le nommé Louis*Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Eoghien,
r A l'unanimité, coupable d avoir porté les armes contre la République française;
2* A» rnnanimité , coupable d'avoir offert ses services an gouvernement anglais, ennemi du peuple français;
3" A l'unanimité, coupable d'avoir reça et accrédité près de loi des agents dudit gouvernement anglais, de leur avoir
procnrf les moyens de pratiquer des kitelligenoee en France et d'avoir conspiré avec eux contre la sûreté eitérienre et intérienre de l'Etal ;
4" A l'unanimité, coupable de s'être mis à la tête d'un rassemblement d'émigrés français et autres, soldés par TAngleterre, formé sur les frontièree de la France, dans les pays de Fribourg et de Baden;
5* A l'unanimité, coupable d'avoir pratiqué des intelligences dans la place de Strasbourg, tendantes k faire soulever les départements circonvoisins pour y préparer une di'version fiivorable à TADgleterie ;
6^ A Tunantmité^ coupable d'être Ton des fanteom et complices de la conspiration tramée par les Anglais contre la vie du Premier Consul, et devant, en cas de succès de celte conspiration, entrer en France.
Sur ce, le président a posé la question relative à Tapplication de la peine : les voix recneillies de nouveau dans la
forine ci-dessus indiquée*
La commission militaire spéciale condamne à l'unanimité, à la peine de mort , le nommé Louis-Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Ënghiea, en réparation des oi^es d'espion» nage, de correspondance avec les ennemn de la République^ éPattenlat contre la goreté intérieure et extérieure de la République.
Ladite' peine prononcée en conformité des articles 2, titre 4 du Gode militaire des délits et peines, du 91 brumaire an V*; 1", 11% 2« seetioo du titre 1* du Ooà» pénal ordinaire, du 6 octobre 1791, ainsi conçu, savoir :
Art. 2 (du 21 brumaire an v). < Tout indi?idu, cpiQk que soient son état, qualité ou proHneunon, convaincu d'espieiaiage pour Tennemi, sera puni de mort. »
Art. 1» (du 6 octobre 1791). < Tout complot ou attentat contre la République sera puni de mort. »
Art. 2 (du 6 octobre 1791). < Toute conspiratioi^ et coin* ]^t, tendant à troubl w l'Dtai par me gnerre civile, en armant les eit^ens les uns eimtre les entra, m <eenlfe Peseicice de l'tnforité légitime, sera puni de mort. »
Enjoint aa eapitaine rapporteur de lire de suite le présent jugement, en présence de la garde assemblée sons les armes^
au condamné.
Ordonne qu'il en sera envoyé dans les délais prescrits par la loi, à la diligence du président et du rapporteur, une expédition^ tant an ministre de la guerre qn'an grand joge, ministre de la justice, et an génénl en chef, gonvemear de
Paris.
Fait, clos et jugé sans désemparer, les jour, mois et an dits, en séance publique; et les membres de la commission militaire spéciale ont signé, ayec le rapporteur et le greffier, la minute du jugement.
Signé : Ouitton, Bazancourt, Batibr, Barrois,
Rabbe, Dautancourt, capitaine rapporteur, MouN, capitaine greffier, P. Hullin, président*
II existe à la bibliothèque un dessin du château de VîncenneSf pris par un oiâcier dans la nuit du 20 au 21 mars
On ne voit qae le château au mUien des ombres sileneieu-
ses de la nuit et, dans un des fossés, trois gendarmes qui creusent une tombe à la clarté sinistre et douteuse de la lune.
C'est là, dans ce site funèbre, au pied du pavillon de la Reine que fut exécuté le duc d'Enghien.
On connaît une relation fort intéressante de cet affreux événement; elle est due à Tun des gendarmes qui furent acteurs forcés dans ce drame sanglant. C'est Moreau, le vainqueur de Hohenlinden, qui a recueilli ce récit de la bouche du soldat k la garde duquel il était confié. Ce fut quelques jours après la catastrophe qui jeta Teffroi et la stupeur dans Paris que le général Moreau obtint du gendarme les détails de cô qui s'était passé dans la nuit du 20 au 21 mars, au pied du pavillon de la Reine. Le général fit connaître à l'un de ses amis, M. Borgh, la relation du gendarme. M. Borgh la consigna danti une lettre qui porte la date du 24 février 1811.
Voici le récit du soldat, tel que M. Borgh Ta écrit :
< Commandé de service extraordinaire au chftteau de Vincennes, ainsi que plndenrs de mes camarades, je ne savais nullement, ni eux non plus, de quoi il était question. Vers
les onze heures du soir nous apprîmes , mais confusément,
que le duc d'EDghien convainca d'avoir voulu faire assassiner Bonaparte, incendier Paris...., etc., était dans le château pour y être jugé cette nuit même.
« A nne heure du matin seize d'entre nous, du nombre desquels j'étais, reçûmes l'ordre de prendre et charger nos armes. On nous lit ensuite descendre dans les lossés du cliâteau en observant le plus grand silence et sans nous informer de ce que ron se proposait.
« Arrivés à trois ou quatre pas du premier angle, on nous fait faire halle Tanne au pied.
« La nuit était froide, pluvieuse et très-obscure. Au bout d*uûe grosse demi-heure de silence el dlmmubiiilé, que tout nous fit paraître plus longue, on nous dit enfin qu'un conspirateur bien convaincu d'avoir voulu tout bouleverser et re« plonger la France dans les horreurs des derniers temps de Robespierre, et très-justement condamné à mort, allait être amené sous peu d'instants vis-à-vis de nous, k la distance de quatre on cinq pas, que le signal de le fusiller serait donné par un officier fiîisant face au criminel, et que ce signal serait : !•* de porter la main à son chapeau, 2° de se découvrir la tête. On nous recommanda de nouveau de ne pas bouger, d'observer constamment le plus grand silence et de n'avoir d'yenz que pour le signal et le criminel, etc....
« Quelques-uns firent observer que robscurité de la nuit ne permelUit pas que Ton vît à un pas devant soi; on leur répondit qu'il y serait pourvu lorsqu'il en serait temps. — Qu'eaz ne sciaient pas vus, mais qu'ils verraient très-bien.— Chacun se tut et le plus morne silence succéda.
« Vers les trois heures du matin , nous entendîmes marcher vers nous et, conformément à un signal convenu d'avance (séparés en deux pelotons de huit hommes chaque), nous nous préparâmes.
« Bientôt, à la faible lueur d'une sorte de lanterne sourde à demi ouverte, que portait un adjudant-général enveloppé d'un' manteau, nous vîmes ce mi'^me aijudaat-général dépasser l'angle du mur d'environ sept ou huit pas, suivi à peu
près à la même distance par unr homme (c'était le malhearenx prînee) qn'oD fit arrêter préeieément yis-i-yis dé sons,
à cinq pas tout au plus. L 'adjudant-général tenait sa lanterne de manière qu'on ne pouvait effectivement pas nous voir, quoique nous vissions distinctement, non-seulement les deux personnesdéjà nomméee, mais eneore quelques autres (prhicipaiement des gendarmes) qui fermaient la marche et ne tardèrent pas à se retirer de quelques pas aussi lut que le prince se fut arrêté.
ff Alors aussi nous observâmea qu'un trou fîntichement fouillé se tiN>uvait entre le prince et nous (il ne pouvait pas non plus le ▼oîrj.
" L'adjudant-général, s'étant arrêté, se retourna pour faire face au prince, ouvrit son manteau et, s'éclâiraut de sa lanterne, lut l'acte d'accusation et la sentence.
« Lorsqu'il eut fini, le prince, qui était debout, demanda qu'il lui fût accordé de voir Bonaparte et de lui parler. L'adjudant-général, sans dureté dans ses expressions ou dans le son de sa voix, répondit que cela ne se pouvait pas; le prince demanda qu'il lui fût au moins permis d'écrire à Bonaparte, Cette demande fut refusée de même que la première. Alors l'illustre victime exprima le désir qu'on lui accordât un ecclésiastique pour lui administrer les secours de la reliirion, témoignant en même temps quelque conHauce qu une demande si juste ne pourrait être révisée, observant d'ailleurs qu'une ou deux heures suffiraient»
« L'adjudant-général, paraissant ému ou hnmilié, lui répondit d'une voix faible el altérée qu'il était peint' de devoir refuser même celte dernière demande , mais que ses ordres étaient positifs....
« Alors Mgr le duc d*Enghien levant les yeux au ciel et élevant la voix s'écria : « Combien il est affreux de périr « ainsi de la main des Français ! »
« En ce moment l'adjudant-général, portant vivement la main à son êhapeati comme s^ii eût craint ce que pourrait ajouter le prince, et se découvrant aussitôt, liuit gendarmes &*ent feu.
tomba morl et fol anantAt mii^ to«e faalnlW, dans la fosse cfiit hii «ml été préparée. L'a^vteifr-gëiiëral
Be se retira qu'après l'avoir fait combler. »
Un incident dont le gendarme ne parle pas et qui im* pressionna assez vivement les assistants, se passa dans le fossé, quelques instants avant la mort du eondamn j et après la lecture de la sentence. Voici comment Nougarède de Fayet en rend compte :
• L'adjudant Pelé, qui commandait le détachement, s'avwça liBB&t an mmn le jugement de h eommission militaire, Bn apprenant qu'il était eondamné à la mort, le prinoe ^^arda un momant le silence; puis s'adressant au groupe qui était devant lui, il demanda s'il n'y avait pas quelqu'un qui voulût loi rendre un dernier service? Le lieutenant Noirot s'approelia anssitfti et le prince kii ayant parlé toat bas : « SeDdarmes, > dit4l en se retournant , « iSin de vous a-t*il i une paire de ciseaux? » Sur la réponse affirmative les ciseaux furent passés de maia en main et remis au prince. Il s en servit pour couper une mèclie de ses cheveux^ Tenveloppa dans du papier avec un anneau d*or et une lettre et pria le lieutenanfc Nosrst de faire tenir k tout à la princesse Charlotte de Rohan-Rochefort.
Les dernières volontés du mourant fnrent-elles exécutées? On rignore. Un seul document existe relativement à ce dé* p6t sacré, e*est le reçu savant dmmé par Réal an général de brigade Hullio.
« Paris, le 30 ventAse de Tan xu de la République
(21 meurs ie04).
« Le conseiller d'État, spécialement chargé de Tinstruotion et de la suite de toutes les affaires relatives k la tranquillité et k la sûreté intérieure de la République,
t An général de brigade Hullin, commandant les grenadiers de la garde consulaire.
« A reçu du général de brigade HuUin, commandant les grenadiers à pied de la garde, un petit paquet contenant
des cheyenx^ un anxienu d'or et une lettre, ce petit paquet portant la snaeription suivante : Pour être remis à madame
la priace^se de Ruban, de la part du ci-devant duc d'Enghien.
« Réal. »
Dans la soirée du 21 mars le bruiL se répandit dans Paris que le duc d'Enghien avait .été fusillé* Une impression sinistre s'étendit snr la ville quand on y apprit Fezécntion du prince. Indépendamment ides royalistes qui s'indignèrent pro*
foûJément parce qu'un des chefs de leur dynastie était frappé, il y eut un sentiment unanime de répulsion parmi les hommes pour qui la liberté était quelque chose ; on se demanda ce que signifiait ce jugement prononcé au milieu des ténè<-
bres entre les murs d'une prison d'État, en dehors de toutes les formes ordinaires de la j ustice. Mille bruits sinistres coururent dans la ville. Une terreur folle vint glacer tous les cœurs.
Dès le lendemain de Pexécution, la foule se rendit à Vin-
cennes ; elle voulait voir le lieu oîi ce crime s'était accompli. Bourrienne raconte que le duc d'Enghien avait un petit chien auquel il était fort attaché; depuis la mort de son maître ce fidèle animai revenait sans eesse dans le fossé ^ k la place iatale. « Quel empressement, poursuit Bourrienne, n'y eut-il pas à visiLer ce lieu de douleur ! »
C'était un véritable pèlerinage. On fixait la place où avait succombé la jeune victime jusqu'à ce qu'une larme vînt empêcher de la distinguer; et Ton admirait la fidélité dn pauvre chien. La police toujours inquiète y mit bon ordre. Il fut défendu de passer par cet endroit; et le chien n'alla plus gémir sur la tombe de son maître.
Josqu'à la révolution de Juillet un monument élevé en 1 816 marquait le lien de ce grand attentat et le but des pèlerinages d'une foule attérée.
Un fût de colonne en granit rouge élevé sur une base de
marbre noir rapptlaît cet assassinat politisas* On y lisait cette inscription:
HteeeddU.
Un pûi te-croîx de pierre, situé à quelque distance de la colonne, indiquait remplacement de la fosse dans laquelle le corps a reposé pendant quinze ans. Un beau saule pleureur ombrageait ce monument; saule et monument tout a disparu
depuis 1830.
Dans la matinée du 21 mars M. de Ghàteaubriand se disposait â aller prendre congé de Bonaparte. L'auteur du Gé^ nie du Christianisme dont la deuiième édition venait d'être dédiée au Premier Consul, devait se rendre au poste diplomatique auquel il avait été appelé dans le Palais. C'est eu se * rendant aux Tuileries que les crieurs publics lui apprirent la mort du ducd'Enghien. Bourrîenne consacre quelques lignes à cet inoldent« « Aussitôt, dit*il| Gh&teaubrîand envoya au Premier Consul sa démission de ministre plénipotentiaire. La colère de Bonaparte en recevant cette démission fut horrible. Sa sœur Élisa eut peine à en conjurer les suites, et les amis de Ghàteaubriand, fort alarmés, vinrent tous les matins, pendant quelques jours, s'informer s'il n'avait pas été enlevé pendant la nuit. »
L'impressiou produite à Paris par ce crime officiel s'étendit et franchit bientôt la frontière*
Les serviteurs, les amis, les parents de Bonaparte
étaient consternés, dit Ghâteaubnaad dans ses mémoires d'outre-tombe. A l'ctranger, si le langage diplomatique étouffa subitement la sensation populaire, elle n'en remua . pas moins les entrailles de la foule. Dans la famille exilée des Bourbons, le coup pénétra d'outre en outre : Louis XVIII renvoya au roi d'Espagne Tordre de la Toison d'or, dont Bonaparte venait d'être décoré; le renvoi était accompagné de cette lettre, qui fait bonneur à l'àme royale :
< Monsieur et cher cousin, il ne peut y avoir rien de com«
« Bran entre moi et h grand crûnind que Tandace et la fbr^ c tnne ont placé sur un trône qtt*il a en la barbarie de sonil^
« 1er du sang pur d'un Bourbon, le duc d'Enghien. La reli- « gion peut m'engager à pardonner à un assassin ; mais le n tyran de mon peuple doit toujours être mon enoemi. La < Providence, par des motifs inexplicables, peut me eon* « damner k finir mes jours en exil; mais jamais ni mes con- « teraporains ni la postérité ne pourront dire que, dans le c temps de Tadversilô, je me sois montré indigne d' occupe per, jusqu'au dernier soupir, le trône de mes ancêtre». »
<r II ne faut point ou-bîier un autre nona, qui s'assucie au nom du duc d'Énghien ; Gustave-Adolphe^ le détrôné et le banni, fut le seul des rois alors régnants qui osa élever la voix pour sauver le jeune prince français. H fit partir de Carlsrulie im aide de camp yiorteur d'une lellrc à Bonaparte ; la lettre arriva trop tard; ie dernier des Condé n'existait plus. Gustave-Adolphe renvoya an roi de Prusse le cordon de l'Aigle noir, comme Louis XVIII avait renvoyé la Toison d'or au roi d^spagne. Gustave déclarait à l'héritier du grand Fréddnc que : « d'après les lois de la chevalerie, il ne pou- « vait consentir à être le frère d'armes de l'assassin du duc « d'£nghien. » (Bonaparte avait l'Aigle noir). »
U fallut donner connaissanee an public de ce qm venait de se passer à Vincennes, Le Premier CSonsol voulut sans doote arrêter lui-même la forme dans laquelle cet acte de son
gouveruement s'était accompli, car voici Ja correspondance qui fut échangée entre les principaux fonctionnaires à oe
« Pafiâ; le 30 ventôse de l'an xu de la République.
« Le eonseiller d'Étali q>éeialement diargé de Tinstnietien et de la suite de tontst les afiaires relatives k la tranquillité et à la sûreté intérieures de la République.
« Au général de brigade Hullin, commandant les grenadiers de la garde.
« Je vous prie de me transmettre le jugement rendu ce matin contra l'ex-duc d'£nghien| ainai que les interrogatoires qu'il a subis.
« Je TOUS serai obligé, si tous pouvez ies remettre à Tagent qui vous portera ma lettre.
« J*ai l'honneur de vous saluer,
« Réâl. »
Soit que le général HaUin n'eût pas reçu cette lettre^ sott quïl ait néghgë « de transmettre » les pièces réclaméesi R^al
lui adressa le même joui ime seconde missive»
« Paris, le âû ventôse de Fan x i de la Répubiûiue
(21 luars im).
« Le conseiller d*État, etc.^ au général de brigale Hullin. « Général,
« J'attends le jugement et les interrogatoiree de Tez-duc dDngbien, pour me rendre à la Malmaison, auprès du Premier Cuusui.
< Veuillez meiaire savoir à quelle heure je pourrai avoir Mi pièces. Le porteur de ma lettre pourrait se chaj|^ da paquet, et attendrait qu'il fût prêt, si les ezpéditioiis mit avancées.
c J'ai rhonneur, etc*
Murai de son côté correspond avec Hullin :
Au oÉMiRAL Hullin.
« Le f genninal an xii de la République
(22 mars 1S04}.
« Le général en chef, gouverneur de Pari«?.
« £avoyei-moi, je vous prie, mon cher Hullin, copie de
l'interrogatoire qu'on a fait subir au ci«devant duc d'£ngliieii.
« n pourrait être utile an citoyen Thuriot,
< Je vous salue,
MURAT
Le citoyen Thnriot, auquel rinterrogatoire du duc d'Enghien pouvait ^tre utile, n'était autre que le magistrat
chargé d'instruire le procès de Georges Cadoudal et de Pichegru*
« Paris, le 2 geiminal an xn de la République
(23 mars 1804).
« Le ministre de la guerre, au général Hullin, etc., etc.
« J'ai reçu, citoyen général, avec votre lettre, copie du jugement rendu le 30 ventôse dernier, par une commission militaire, contre Tei-duc d'Enghien; je tous remercie de cet envoi.
c Je vous salue.
« Bbrthier. »
Le général Hullin avait fort à faire, on le voit; chacun
semble avoir voulu posséder une copie du jugement du duc d'£ngiiien.
A la seconde rentrée des Bonrbons en Franeei on résolut d'éle^r an descendant du grand Gondé nn monument expiatoire. Le premier soin des commissaires nommés par Louis XVIII fut de procéder à une enquête ofiicielle qui constatât bien régulièrement la découverte des débris mortels du malheureux duc d'Engbien*
Cette commission, compQsëe d'un conseiller d'État, Armand-Joseph de Laporte-Lalanne et de Louis-Étienne François Héricard-Ferrand de Thury, maître des requêtes, était assistée du chevalier de Gontye, maréchal de camp, aide de camp du prince de Gondé et du chevalier Jacques colonel^
aide de camp du duc de Bourbon,
Un procès- verbal d'eni[ur'te fut donc rédigé par cette commission ; il renferme les dépositions de tous les gens, entendus par ellCi dont les souvenirs et les indications pouvaient venir en aide à l'accomplissement de la mission réparatrice
qu'elle avait reçue.
Un grand nombre de royalistes et d'amis de la familie de Gondé avaient tenu à honneur d'assister à toutes les recherches et i toutes les opérations de la commission. Leurs noms
figurent au Las de cette pièce que nous reproduisons dans son entier.
PROCivS -VERBAL d'eNQUÉTE CONCERNANT 1* EXHUMATION DU CORPS DU DUC D'ENGHIEN,
EN BXftCimON SES 0B9RE8 DU ROI.
L'an mil huit cent seize, le lundi dix-huit mars, nous Armand-Joseph de Laporte^Lalanne^ conseiller d'État, chef dn conseil de Son Altesse Sërénissime monseigneur le prince de Condc, membre de la Lc^crion d'honneur;
Et Louis-Étienrîe-Franrois Héricfird-Frrrand de Thury, maitre des requêtes, membre de la Chambre des députes, eolonel de la neimème légion de la garde nationale, offienr de la Xiégion d'homenr, inspecteur en chef dn corps royal des mines ;
Commissaires du roi, nommés, en vertu de ses ordres, par monseigneur le garde des sceaux, ministre de la justice, cou* formément k la lettre da Sa Majesté diar 15 dn présent, pour dresser les actes relatifs à l'exhamation et à la transia*
tion, dans une chapelle de dépôt dtaLIie dans Je châtean de Vincennes, du corps d« très -haut et très- puissant prince Loms-Antoiiie-Henri de Bouriwn-Goiidé, due d'Enghiaii, prince du sang, pair de Franoe, né le 2 août 1772, Gis de
très-haut et très-puissant prince Louis-Henri-Jrseph, duc de Bourbon, prince du sang, grand maître en s?mn"vancp. et de très-haute et puissante princesse Louise -Marie -Thérèse- Bat Ida d'Orléans ;
. Assistés de M. le chevalier de Gontye, marédial ém eamp,
^eii ilhomme et aide de camp de Son Altesse Sérénissime monseigneur le prince de G »ndé;
£t de M. le chevalier Jacques, colonel, aida de campât aaerétaxre des commandemnts da S« A. S* mon8eignaDr4e duc de Bourbon;
Lesquels nous ont été adjoints en vertu des ordres du roi dont monseigneur le garde des sceaux nous a donné communication ^
Nous nous sommes transpork's à Yincennes à l'effet d'y procéder à Tenquêta ordonnée par ^ Majesiéi pour constater l'auilieBtiGià da dëpèi da corps de moDseignear la duc d'EiigliîeB dans le Im dWgné comme jiaiii celai de aa sépuîture actuelle.
HiuRi arrivés aa château de Yincennes le susdit jaur^ à orne heures du Biatin, nous y aTOUs été reçus par M. le marquis de Puyveri, maréchal de camp, questeur de la chambre des députés etgouTerneur dudit château;
Lequel nous a introduits dans une salle servant provisoiremeut de salle du conaeil.
Nous y âTons trouvé réunis M* le comte Armand de Beaumont, colonely lieutenant de roi du diAteau;
M. le comte de Baschi du Gayla, pair de France, lieuteriant général des armées du roi, premier gentilhomme de la chambre de S. A, S. monseigneur le prince de Gondé ;
M. le vidome de Yassé , lieutenant général des armées du roi, premier écuyer de S. A. S. m<mseigoeur le pricce de Coudé, et ci-devant premier gentilhomme de la chaiuLre de monseigneur le duc d'Enghien, son aujudant général;
M. le comte de Ruiiy, pair de France^ lieutenant gécé al des armées du roi, premier gentilhomme de la chambre de S. A. S. monseigneur le duc de Bourbon.
En présence desquels nau.^ avons procédé à ladite enquête ainsi qu'il suit :
Ont comparu les témoins ci-aprèe dénommés^ savoir :
Premièrement le sieur Blancpain (Jean-Baptiste), brigadier de gendarmerie en retraite, demeurant à Paris, rue des Francs-Bourgeois, n® 12, lequel, après serment de dire la vérité, a déposé amsi quiisuit.j
Ayant reçoy le vingt mars mil huit cent qoAtiie, du général Sevary, à la caserne des Gélestîns, rue du Petit-Musc, Tor-* dre d'aller à Yincennes avec la giodarmerie d'élite dans la* quelle il servait, il s'y rendit aussitôt.
Arrivé au château de Yincennes avec ce détachement, il y fut sur le champ établi surveillant d'un prisonnier de haute importance, qu'il a su depuis être monseigaeur le duc d^JBn-
ghien, et en sa qualité de surveillant, il fat placé au hauL de f escalier de son logement.
Il Ta accompagné à deux reprises au pavillon dit de la Porte-da-BoiSy à Gmqaante pas aviron du pavillon de la. Reine, au pied ducpel s'est faite Texécntion.
Il en a été témoin de ladite place, sans pouvoir cependant distinguer bien précisément ce qui se passait; si ce n'est qu*il aentendu, à deux on trois reprises, le général Savary, qui se tenait en haut, sor le bord extérieur du fossé, et vis* k-vis, ordonner à un adjudant de commander le feu. H n'y avait d'autres lumières dans le fossé que celle d'une lanterne éclairée de plusieurs chandelles ei placée à quelque dislance.
Aussitôt après que le prince fut tombé, il a vu les gendarmes s'approeher de son corps et remporter tout habillé pour le déposer dans une iosse préparée derrière un mur de cinq k six pieda de hauteur environ, et distant de trois pas du lien de l'exécution, lequel servait de dépôt de décombres* La fosse fut fermée snr-le-ehamp.
Le prince était vêtu d'un pantalon grisj bottes à la hussarde, cravate blanche , ayant sur la tête une casquette à double galon d'or, laquelle, à ce qu'il a entendu dire, fut inmiédiatement jetée dans la fosse. Le prince portait deux montres, dont Tune seulement lui fut enlevée par un gendarme et remise par lui au général Savary ; l'autre est restée sur sa personne, ainsi que Jqs hagues qu'il avait aux dûigl» et dont une portait un brillant.
Enfin, sur le bord extérieur du fossé, avec le général Savary, se trouvaient plusieurs officiers généraux, parmi lesquels il a reconnu le général Gaulaincourt, ecuyer de Bonanaparte, qu il avait vu descendre de voiture dans la cour.
N'ayant rien autre à déclarer, a signé avec nous, témoin, après lecture faite. Signé Blancpain, Laporte-Lalanne, le vi-* comte Héricard-Ferrand de Thury.
Secondement, le sieur Buanelet (Louis-François), âgé da soixante ans, manouvrier, demeurant à Yincennes, rue de la Pissotte, n^ 107, lequel, après serment de dire vérité, a dé<^ darë :
Qoe le jonr même où monseigneur le duc d'Enghien est arrivé au château de Vincennes, le commandant du château^ M. Hareli loi doniut à lui, Bonnekt, vers les dix heures du matiDy Tordre de creuser une fosse pour y enfouir des dë-» combres et immondices formés par récrouleineDt d'un mur de quatre à cinq pieds de hauteur au bas du pavillon de la Beine; qu'il y avait travaillé depuis midi jusqu'à la fin du jour, et qu'il y avait fidt une fosse de quatre pieds et demi de profondeur, sur cinq de largeur et six de longueur ;
Que le lendemain, l'entrée du fossé loi ayant été interdite, ce n'est que le surlendemain qu'il a pu aller voir le trou qu'il avait fait, qu'il l'a trouvé comblé et la terre relevée par-dessus en forme de sépulture;
Que, pendant un certain temps, mais dont il ne peutdéterminer la durée, il y a eu une sentinelle placée vis-à-vis, en haut, sur le bord extérieur du fosséi et qu'elle ne permettait pas d'approcher pour regarder dans le fos^é;
Enfin, que, dès le lendemain, tout le monde disait, dans Vîncennes, que monseigneur le duc d'Enghien avait été fusillé et enterré dans les fossés du château.
Ce qui est tout ce que le témoin a dit connaître» et ayant déclaré ne savoir signer, il a apposé sa croix que nous avons certifiée.
Ici est la croix du sieur Bonnelet. Signé liaporte-Lalanne, le vicomte Héricard-Ferrand de Thury.
Troisièmement, M. Godard (Guillaume-Auguste), employé aux octrois et demeurant à Viiicennes, rue de la Charité, n° 181, âgé de quai antc -trois ans, lequel^ après serment de dire vérité, nous a déclaré :
Qu'an mois de mars 1804, il était eanonnier au sixième
régiment d'artillerie et employé comme artificier au château, sous les ordres du sieur Germain, garde d'artillerie ;
Que ledit sieur Germain se trouvant, le 20 mars, indisposé, M. fiarel, commandant, qui avait d'sîbord été chez le garde d'artillerie, fut le trouver lui, Godard, et lui donna l'ordre de délivrer trois pelles et trois pioches que des gendarmes
viareut eux-mêmes chercher aa magasin^ en présence de M. Harel;
Qu'ensuite^ sur Tordre qu'il en reçut dudit Harel, il se transporta chez ce c<nninaiidant dont réponse lui demajMla de
lui apporter deux litres d'eau-de-vie, parce qu'elle n'eu avait point et que ces .Messieurs pourraient en avoir besoin ;
Que tout le monde, dans lechâteau, ^tait consigné, et que lui seul| Godard, en sa qualité, avait permission de circuler;
Quil sayait qu'il était entrj an château un prisonnier de distinction, arrivé dans ime voiture à six chevaux, à l'entrée de la nuit, et qui avaU une casquette à double galon d^or, lorsqu'il était descendu de voiture, lui présent;
Qu'il était persuadé, en fournissant les oufcils, qu'ils étaient destinés à répandre un grand tas de fumier nouyellement jeté dans le fossé par la tiuisième arcade de la cour, et s'élevant au-dessous, de manière à pouvoir favoriser l'évasion du prisonnier;
Qu^après avoir porté h la dame Harel lee deux bouteilles d'eau- de -vie qu'elle avait demandées, il fut se coucher vers minuit et demi ;
Que le lendemain, il alla chez le commandant redemander les pelles et les pioches qu'il avait délivrées le soir atn gen* darmes, et qu'il voulait rétablir au magasin;
Que le commandant lui ayant répondu qu'il pouvait les aller chercher dans le fossé, il y était descendu, et qu*a5'ant demandé à un homme qui travaillait s'il savait ok elles pouvaient être, cet faonmie lui répondit qu'elles étaient au pied du pavUlon de la Reine ;
Qu'en approchant au pied d'unpetiL mur qui existait alors, il aperçut à terre une espèce de calotte de maroquin vert, près d'un pommier (depuis arraché), et qu'ayant, dès le matin, entendu dire que monseigneiir le doc d'Ënghieii était le prisonnier qu'il avait vu la veille, lequel avait été fusiUé pendant la nuit, et enterré dans le fossé, la vue de cette calotte lui causa une émotion qox loi permit à peine d'y arrêter les yeux;
Qu'il se pressa d'entrer dans Tencrinte au pied du pavillon
et d'y ramasser ses pelles et ses pioches qui ëlaient je t* es çk et là sur une fosse nouvellement faite, et présentant une élévation d'un pied aa dessus de la tarre^ dans la iorme d'une sépalture.
Et a signé avec nous la eomparant, la présente dédanâieB,
après lecture faite. Signé Godart, Laporte-Lalannef le vicomte iiéricard-Ferrand de Tiiury.
Fait an château de Yincennes, à quatre heures de l^apsàs midif le lundi 18 mars 1816*
Signé Laporte-Lalanne, le vicomte Hérioard-Ferrand de Tiiuiy, 1q chevalier de Contye, le chevalier Jacques, le comte de Braschi du Gayla, ie vidame de Yassé, le vicomte de Rully, le général marcpus de Puyvert et le eomte Armand de Bwtumont.
Le vingt mars mil huit cent seize, nous coimiiibsaires du lui, nous sommcà de nouveau transportés au château de * Yincennes pour y continuer l'enquête par nous commencée le dix-huit du présent moiep i l'effet de oonstater le lieu eii monseigneur le duc d'Enghien a été inhtuné.
Entrés à o:r/.e heures dans la salle du conseil^ nous y avons trouvé les personnes présentes à notre pr^èfl-verhal d'enquête du dlx*huit et en outre ;
M. le comte de Pradel, directeur général de la maison ék roi 9 ayant par intérim le portefeuille du ministre de la maison de S. M. ;
M. le marquis Aymer de la Ghevalerie^mareuhai de cimp, aide de camp de S. A. S. monseigneur le prince deCkmdé;
M. le chevalier de Jaubert, écuyer de S. A. S. madame la duchesse de Bourbon ;
M. de Jalabert| ¥icaire général du diocèse de Paris^ le siège vacant ;
M. Guérin, chevalier de Saint*Michel, médecin deS. A. monseigneur le duc de Berij, et de monaeigneur le prince
de Gondé ;
M. de lionniey ancien chirurgien de rhôpitai des gardesfrançaises» et chirui^ien de &A* monseigneur le prinoe deCondi;
M. le comte de Béthisy, maréchal de camp des armées du roi| commandant la troisième brigade d'infantehe de la garde royale, membre de la chambre des députés ;
M. de Saint-Félix, membre de la Légion d'honneur, premier aide des cérémonies de France;
M. le vicomte Charles de Geslin, second aide des cérémonies, chevalier de Saint-Louis, lieutenant-colonel de cavalerie ;
M. Héricart de Monlplaisir, docteur en médecine de la Faculté de Paris, nommé commissaire du roi ;
M. Delacroix, chirurgien honoraire de S. A. S. monseigneur le prince de Gondé, nommé commissaire du roi;
M» de Chamfort, maire de la commune de Yincennes;
M. le marquis de Gourtemauche, maréchal de camp, cidevant premier aide de camp de monseigneur le duc d'Enghien ;
M. le comte de Ghaiilon de Jauville, colonel, aide de
camp de monseigneur le duc d'£i:ghien ;
En présence desquels, nous avons procédé à ia continuation de l'enquête amsi qu'il suit :
Noos avons &it comparaître Mme Bon (Madeleine) ancienne religieuse, demeurant à Paris me Picpus, n® 31, chez M. Rochette, opticien, laquelle, après serment de due vérité, a dit :
Qu'étant à l'époque du mois de mars 1804, maîtresse de pension à Yincennes, elle avait, entre antres élèves, les filles de Mme Harel, qui venaient ''prendre des leçons chez elles comme externes ;
Que le 20 mara^ les ayant ramenées à leur mère sur les cinq heures après midi, elle vit arriver dans la cour du château une voilure à six chevaux et en descendre un homme,
d'une figure et d'une taille dislinguée, qui fut reçu par le sipor Bourdon employé au château, et par le sieur Harel com mandant;
Qu'étant montée chex la dame Harel» elle y apprit de la bouche même du commandant que ce personnage était vrai*
semblablement un prince que le sieur Harel paraissait ne
pas connaître; qu'elle ne pnt en savoir dayantage, étant
sortie sur les six heures de chez madame Harel qu'elle laissa dans une douleur profonde ;
« Que le lendemain on lui dit que le personnage qu'elle avait YD la veille était monseigneur le duc d'Enghien, lequel avait été fusillé dans la nuit, et enterré sur le champ dans les fossés, qu on lui en montra même la place, dans une enceinte au pied du pavillon de la Heine, formée par le petit mur de quatre à cinq pieds de hauteur ; et a signé après lecture faite.
Signé Bon, Laporte-Lalanne, et vicomte Hiîricard* Fbrrand de Thurt*
La déclaration de la dame Bon ayant achevé de confirmer les indications qui nous avaient été données sur le lieu oh
monseigneur le duc d'Enghien avait été inhumé, nous avons cru devoir nous abstenir d'en recevoir d'autres.
Et vers l'heure de midi, M. le comte Anglès ministre d'État, préfet de police, désigné par S. M. pour légaliser rezhumation par sa présence étant arrivé , et s'étant réuni à nous, nous sommes descendus dans les fossés, accompagnés des personnes ci-dessus dénommées, et auxquelles s'étaient joints Mme Bon, le sieur Godard et le nommé Bonnelet. Ces deux derniers nous ont conduits à la place qu'ils nous avaient indiquée dans leur déclaration au pied du pavillon de la Reine, et Bonnelet s*est mis au nombre des travailleurs*
Nous avons cru devoir, pour plus de sûreté, faire décon« vrir le terrain dans une étendue de six pieds, sur douze
environ ; et au bout d'une heure et demie de travail, la fouille étant à peu près à quatre pieds de profondeur, on a découvert le pied d'une botte, et dès ce moment nous avons été assurés du succès de nos recherches.
MM. Héricart de Montplaisir, Delacroix, Gnérin et Bon* nier sont descendus dans la fosse, et ont pris personnellement la direction des travaux qui ont été continués avec les
plus grandes précautions. Le résultat ft été -ceasMé fiar h
rapport qu'ils en oui dressé, et qui sera annexé au présent.
Les personnes les moms exercées pourront se convaincre, par la lettre de ce rapport , qa'U ne nens est rien échappé des restes prédenx que nous avions à reeaeiUir.
Nous en sommes particulièrement redevables au zèle religieux que messieurs les médecins ont mis non-seulemeut à diriger les trairaiileurs, mais k les remplacer eux-mêmes.
Après s*ètre assurés de la direction dans laquelle le corps était posé, ils se sont occupés de retnrer, avec les plus grands ménagements et par parcelles, la terre qui le recouvrait.
C'est ainsi qu'ils sont parvenus à découvrir :
1« Une chaîne d'or avec son annean, que M. le che?alier Jacques a reconnue pour être celle que le prince portait ha*
bituellemeut, et qui, en effet, a été trouvée près de ses vertèbres cervicales. Cette chaîne et les petites clefs de fer qui accompagnent le cachet d'argent meniionné ci-dessous, nous avaient été annoncées d'avance par M. le chevalier Jacqaes, la fidèle compagnon d'armes de monse'gneur le duc d^ghien, qui s'est enfermé avec lui dans la citadelle de Strasbourg, et ne s'en est séparé que lorsque le prince a été amené à Paris, parce qu'il ne lui a pas été permis de le suivre;
£• Une boucle d'oreille ; Tautre n'a pas été retrouvée;
3' Un cachet d'argent aux armes de Conclè, encastré dans une agrégation ferrugineuse fortement oxydée, et odi nous avons reconnu une petite clef de fer ou d'acier ;
4* Une bourse de maroquin à soufflet^ contenant onze pièces d'or et cinq pièces d'argent ou cuivre ;
5° Soixante -dix pièces d'or, ducats, florins et autres, faisant vraisemblablement partie de ceux qui lui avaient été re* mis par M, le chevalier Jacques au moment de leur sépara* tion, renfermés dans des rouleaux cachetés en cire rouge dont nous avons trouvé quelques fragments.
Tous ces objets, inventoriés par nous et par M. le corn le Anglès, ont été mis à part, et nous sommes restés chargés de ce précieux dépôt.
Oa a facueilli égaiaaeiit dot âébm de vètamnitSy parai
lesquels se trouvent les deux pieds de bottes, et les morceaux d'une casquette portant encore l'empreinte d'une balle qui les avaii traveraéa. Ces débris, aiosi que ia tarre mcueiÛie Autour da corps» ont éti linnig am nwwmanta el fîacéB dans un cercueil de plomb.
Cette opération terminée, nous sommes remontés au cliâtaaju, le corpSy porté par de&soushofâcierg de la garde Aoyale, âfloorié d*une|[arded'lioimeur, et «mi d*ua grand concours do militaires do tout grade do la garnison du chftteau, et d autres personnes qui avaienl été témoins de l'exhumation.
Lo £orcueiI a été déposé dans une salle provisoirement préparéo pour lo rocevoir, en sttondsnt la jour de dsoMiin cii il sera transporté dans la chapelle qui lui est destinée.
Le ceiCLieil a élè recouvert, scellé par les plombiers, et renfermé dans une caisâe de bois aveu cette inscription &ur une plaque d'argent :
« loi est le corps do très-hant et trèe-{»i8saBt pimoe, Louis- « Antoine-Henry de Bonrbon-Gondé duo d'Eaghien, pi^œe « da sang, pair de France, mort à Yincennes, le 21 mars « 1604, âgé de trente et un ans neuf mois dix-neuf jours. »
M. le chapelain du châteaa a fait ^teurer le cercueil de cierges, et^ assisté d'un autre acdésiaslique, il est realé pour réciter les prières de l'Église.
M. le marquis de Puyvert a fait placer ûne garde à la porte de la salle, amsi que dana le ioiSfié à l'endroit où la fouille a étéfaile.
Fait au château de Vmceaa<;5, ie mercredi vin^t uiài& mil liuit ccat seize.
Signé Laporte-Lalanne^ le vicomte Héricard-Ferrand de Thury,Ie cheyalierdeContye, le chevalier Jacques, le comte
Angles, le marquis Aymer de la Chevalerie, le comte Armand de Beaumonl, le comte de Baschi de Cayla, le vidame da Yaaaéf le comte de Pradel^ie licomle de £olly. Saint -
Félix, Bonnie, Guérin, Jalabert, vicaire gênerai; Charles de Gesîin, le général comte Charles de Béthisy, le marquis de Gourtemanche, Héricard de Montplaisir, DelacroiZ| le chevalier Jaobert^ Ghamfort, Roger^ curé de Vincennes ; rabbé Rougier^ chapelam; le général marquis de Payrert^ le comte Ghaillon de Jon ville.
Le jeudi, vingt-et-un mars mil huit cent-seize, nous, cornmissairea du roi^ nous étant transportés au chftteau de Vincennesy nous y ayons trouvé rassemblées, toutes les personnes dénommées dans les actes précédents.
A onze heures du matin, le clergé étant survenu, nous nous sommes rendus à Tendroit où le corps de monseigneur le duc d'£nghien avait été pmisoirement déposé hier.
La levée du corps s'est faite avec les cérémonies d'usage, et de suite nous nous sommes mis en marche, précédés du clergé, pour nous rendre au pavillon de la porte du bois où. était dressé la chapelle de dépôt, le cercueil porté par des sous'offiders des différents corps de la garde, et accompagné des honneurs que portaient les anciens officiers de la maison de monseigneur le duc d'Enghien, savoir: M. le Vidame de Yas&é^ son ancien adjudant général, la couronne; M. le marquis de Gourtemanche, le collier de Tordre du Saint- Esprit ; et M. le comte Ghaillon de Jonville, aide de camp
du prince, Tépée.
Toute la garnison était sous les armes^ et rendait, avec un respect religieux, les honneurs militaires aux restes du prince, qui, malgré les malheurs du temps, a laissé de profonds souvenirs dans le cœur de tous les soldats français. Au pied du pavillon, M. le marquis de Pu}verL a fait faire halte, et, se retournant vers la troupe qui servait d*escorte, il a dit:
« Soldats,
« Cette pompe funèbre nous rappelle des souvenirs déchirants, mais bien chers à des cœurs français. Voilà tout ce qui nous reste d'un prince si brave, digne lejeton d'une race
féconde en héros. Ses premiers exploits nous promettaient encore un grand Gondé. Leur e'clat alarnaa l'insatiable ambition de ce tyran qui ravagea la France pour désoler l'Eu-* rope. Il fit de sa mort le gage sanglant d'une nnion régicide, et son atroce perfidie Timmola au pied de cet antique donjon où le plus illuslre de ses aïeux fonda le i)erceau de la monarchie.
« Honorons sa mémoire par des regrets éternelS| par nn dévouement sans bornes à son auguste race, et pour loi ren* dre on dernier hommage digne de son cœur, jurons à ses
mânes de vivre et de mourir, comme lui, fidèles à nos ser- » . ments, fidèles à nos rois légitimes.
« Vive le roil Vivent à jamais les enfants de saint Louis t Gloire aux Gondésl »
Ge discours, prononcé avec le sentiment qu'il avait inspiré^ a ezoité le plus vif enthousiasme; Isa soldats versaient des . larmes; et l'impression produite par le discours de M. le
gouverneur, sur ceux qui avaient été à portée de Tentendre, s'étant communiquée de proche en proche aui plus éloignés, la cour du château a retenti du cri de Vive U roi!
C'est ainsi que tentes les fois que Toccasion s'en est pré* sentée, nous avons pu reconnaître le bon esprit de la garnison de Vmcennes, et ses sentiments de loyauté et de dévouement à son roi dont elle est animée.
C'est dans la salle même où s'est tenu le conseil de guerre, dans la nuit du 20 an 81 mars, que Ton a cru devoir établir la chapelle du dépôt. C'est là que les restes précieux du prince sont conservés à la vénération de ses anciens compagnons d'armes et des âmes pieuses qui viendront lui offrir des prières d'expiation.
Nous les y avons déposés en attendant que rancienne Sainte -Chapelle, fondée par saint Louis, et encore existante dans la cour du château, puisse les recevoir, conformément * aux intentions du roi.
M. Tabbé Rougier, chapelain du château, à qui la garde
en a été con&éa» y est resté pour célébrer le saint seerifica, tandis que nous nous rendions à l'église paroissiale, où, par
les ordres de M. le grand uiaUre des Ctiiémomea^ un service solennel avait été prt^paré.
La messe a été céléi^rée f>ar M. du CiûUeau^ ancien évèque de Gh&lon-8iir«Sa5ne» au milieu d'un concours tel qoe réglise n'a pu contenir que la moindre partie des persanias ^ui auraicuL voulu ou du y entrer.
M. Roger, curé de Vincennes, qui, pendant son émigratioD, a été à portée d'acquérir une conuaissance personoalle des traits de bonté et de n>igFmpjiP'44 dont se composait toute la vie de monseigneur le duc d'Enghîenyji'est partiottlièrement attaché à les retracer, et ces traits, qui rapDclaient à uû grand nombre de ses auditeurs des souvenirs douloureux et chers, ont été accueillis par eux comme le plus pur et le plus digne hommage qui pftt être rendu à la mémoire d'un héros, Tobjet de leurs proEÔnds regrets.
Après la cérémonie, nos fonctions étant terminées, 40118 sommes rentrés au chftlean dans la salie dn conseil^ et nous
y avons clos le procès-verbal de nos opérations, en préscMice des personnes nommées pour y concourir et qui ont signé avec nous. .
Fait à Vincennes, le Jeudi Si mars 181$^ à tnûs heures de Taprès midi.
Signé Laporte-Lalanne, le vicomte Hérioard-Ferrand de Thary, le chevalier de Gontye, le chevalier Jacques, le oemte Anglès, le marquis Âymer de la Chevalerie, le comte Armand de fieaumont, le comte de Basehi de Gayla, le Vidame de Vassé, le comte de Pradel, le vicomte de Ruily, Saint- Félix, Bonnie, Quérin, Jalabert, vicaire générai ; Charles de Geslin, le géuéral comte de Béthisy, le marquis de Courte manche, Hérîeard de Montplaislr, Delacroix, le ehevalàer
Jaubert, Ghamfort, Roger, cure de \'incennes; i'abbé Rougier, chapelain ; le général marquis de Puyvert, le comte
Chaiilon de Jonvilie, t Jean-Baptibte évêque de Ghaion- sur- Saône.
Pour copie conforme;
Im commissaires du roi
Laporte-Lalannb, le vicomte Héricard- Fbrrand de Thury, le chevalier de GoNTn» le chevalier Jacques.
Ce fut le 2 avril 1772 que naquit Louis-Antoine-Henri de BourboQ-Gdndé* Son père, Louis-Henri- Joseph, dnc de Bourbon» et sa mhrej Louise*Marie-ThérèEe-Bathilde d'Or<léans subirent, pendant les premières années de celui qui devait mourir daas le fossé de Yiiioennes, toutes les angoisses qu'inspirent aux cœurs paternels la venue d'un enfant faible et maladif. L'accouchement de la duchesse de Bourbon fut long et pénible ; l'enfant qu'elle mit au monde présentait les signes certains d'une fin prochaine. La coloration de la peau offrait des teintes noirâtres qui inquiétèrent vivement l'accoucheur de la duchesse et le décidèrent à faire envelopper le nouveau-né dans des linges imprégnés d'esprit de vin. Une étinoellcj échappée du foyer près duquel on don-* nait les premiers soins à l'enfant, mirent ses jours en péril. L'avenir lui réservait déplus cruelles épreuves.
Bien ne fut négligé pour combattre chez le duc d'Enghien les conditions fâcheuses dans lesquelles il avait vu le jour. Son éducation fut l'objet de soins assidus. On développa ches Tadolescent le goût de la chasse et des exercices physiques. Lés Coudés ont toujours été renommés par la grande passion avec laquelle ils se sont livrés au plaisir delà chasse. Le duc d'£nghien ne faillit pas k ces instincts de ses ancêtres* Il poursuivit d'abord, avec des ardeurs passionnées, le gibier dans la foret de Chantilly, plus lard, sous les ombrages épais de la Forèt-Isoire.
Son éducation intellectuelle ne fut pas négligée, et Tabbé Miliot| qui a laissé des œuvres historiques fort remarquables, si on les juge en se reportant à Tépoque où elles ont été éon«tes» fîit nommé son précepteur et chargé de Finstruire.
L'influence de Tabbé Millot ïal très-vive sur le duc d*Enghieiiy et on retrouve la trace des enseignements de ce prêtre dans la correspondance de la victime de Bonaparte. Son Histoire de France, publiée en 1769» contient les germes . du grand mouvement libéral qui précéda la révolution française. La lettre qu'on a pnlire et qui commence ainsi: « Assurémenty mon cher papa, ii faut me connaître bien peu pour avoir pu dire ou chercher à £^re croire que j'aie mis le pied sur le sol républicain autrement qu'avec le rang on la place où le hasard m'a fait naître, » démoatre bien que des idées nouvelles germaient dans ce jeune cœur.
Évidemment, le duc d'Enghien s*était laissé pénétrer, à son insu, par les grandes idées qui agitaient alors le mondv, * Sa liaison et son mariage secret avec la princesse de Rohan* Rochefurt, malgré l'opposition et le désaveu de Louis XVIII, qui espérait, par une union opérée avec l'une des filles des maisons étrangères régnantes, se ménager un appui et une alliance solides, prouve bien que le dernier des Gondés obéissait malgré lui au mouvement puissant qui faisait très* saillir les vieilles sociétés. Les légendes militaires de sa maison, les grandes actions auJKqueiies les Gondés avaient été mêlés étaient soigneusement narrés à ce prince, presque à cet enfant, par sa mère, qui exaltait encore, par ses récits, la vivacité d'imagination et la chaleur de cœur dont il avait hérité d'elle. Le duc d'Enghien ne pouvait oublier qu'à vingtdeux ans, Louis II, celui qui mérita le nom du grand Gondé| avait battu lea Espagnols k Rocroi. Son esprit était plein des exploita de son ancêtre, et il avait coutume de dire à ses familiers que le nom d'Enghien portait bonheur à ceux quil avaienl reçu. Aussi , embrassa-t-iiavec enthousiasme le parti de l'émigration; il se lança avec une irréflexion qui devait lui être si fotale dans tous les hasards de la grande lutte que l'Europe coalisée allait entreprendre contre la révolution française.
Le duc d'Enghien venait d'aoc-omplir sa dix-septième année, lorsque les événements politiques survenus en France iéddèrent les Gondés à éaiigrer. Le jeune d» d'Eu^en prit da Mnrîee dans le corps qui reçut depd» le nom d'armée deGondi. H te mentm, en difereee eireonstances, très -courageux et très-humain. Il se conduisit bravement au siège de Mayeoœ, au comJbat de Berehuire, en 1793, et à l'attaque de Weiaaembeiug* Des relations, qn'on ne peut réroqner en doute, puisqu'elles émanent des effieîers d'éfmt-major des armées répiiblicaiaes, assurent que le duc d'Enghien s'interposa souvent entre les prisonniers républicains et les émigrés vainqueurs, il protégea souvent la vie de ceux qu'au fond du eœor il mvp^^it « ses compatriotes. » Bref, il donna, en de fr^entes oeeasions, la pren^ que si lesprëjugés de sa naissance le portaient à se poser en adversaire delà révolution française^ il n'oubliait pas que les gens quil fiombaltait étaient^ eu aussi, 4es Français.
Les préliminaires de Léoben soim éa trsdté de Campa* Formîo obligèrent le corps de Tarmée de Gondé à ee réfugier en Russie. 11 ne reparut en vue des frontières françaises qu en Tannée i799 et il protégea la retraite des liusses battus k Zurich, en défendant Constance.
Le duc d'Enghien se vit, par suite du licenc sio nt do ses soldats, privé de son commandement, il n'obtint que la censé r va U ou de son traitement réformé et l'autorisation de résider en Allemagne.
Un motif {missant le détermina à ne pas suivre ssn père en Angleterre ; il s'était pris d'une très*vive passion pour la princesse de Rohan-Rochefort, nièce du cardinal. Cette jeune femme habitait alors Baden et le duc d'Enghien n'eut pas le courage de rompre les liens qui Turnssaient à celle qu'il aimait. On iize aux premiers mois de l'année la date du mariage secret qui, malgré les vues contraires de
Louis XVIII, fut béni par le cardinal de Rohan.
Jusqu'aux premiers jours de janvier 1804 le duc d'Eaghieu ne s'occupa guère que de chasse ; tous les instants qu'il ne passait pas k sa dietraf^ion favoiits dans la Feièt^
Noire, il les consacrait à la princesse Charlotte. Il attendait ^tiexftBMiii , avec la robuste conûaBce de Texilé, que les éfénemeiitB se ptoaoBçasaiBt en sa faveur. Un menmti le due d^Ebghîen avait em TiMe de prendre do prfesd^mie
puissance étrangère; mais le prince de Condé, son grandpère, s^opposa très-énergiquement h l'exécution de ce projet. Le d'Enghien demeura donc à Ettenheim, bourgade per* d«e, sitaée à une Tinglaine de lieues de Carisruhe»
Les admiratenre de Bonaparte^ ceux cfui ont inntilemenf essayé de plaider en sa faveur les circonstances atténuantes, s'efforcent de rattacher à la conspiration de Georges et de Pichegru les actes et les pensées du duc d'Esi^eii. Ses faits irréhiaUes ont démontré qae les émigrés d*oiitre -Rhin elles Gond^s principalement, autant ceux d'Angleterre que celui d'Allemagne , ignoraient absolument la tenlalive de Gteorges Uadoudal et de ses complices. Cet ignorance est affirmée dans nne réponse que le baron de Saînt-Jaccpies fit an Mémoires de Savary.
Voici ce que dit à ce sujet le baron de Saint- Jacques ;
« On parlait devant le prince de la découverte de la con- « spîratioa de Georges, il soutint qu'elle n'était pmnt réelle, € car, ajouta4-3 , m e?le eût esîsté réellement, mon père et
t mon grand -père n'eussent pas manqué de m'en donner « connaissance, afin que je pusse prendre des précautions « pour ma sûreté. »
Lee apologistes et les servitenn de Bonaparte ont &it an duc d'Enghien le reproche de conspirer à fabri de la neatralité du territoire badois; ils l'accusent de relations suivies avec ie comité roya'iste d'ûffenbourg et d'avoir provoqué par sa présence à Ettenheim la réunion sur les borda du Rhin de tous les émigrés de l'Allemagne. Mais eea affirmations ne sont accompagnées d'aucunes preuves, tandis qu*îl est certain que depuis Fannée 1801 le duc d'Enorhien, retenu à Ettenheim par l'excessive affection qu il portait à la princesse Charlotte de Rohnob-Roehefort, se mêlait fort peu dee évéimoents politiques. Certes, ses regrets pouvaient eetradone
par des paroles imprudentes, et l'exil, son caractère bienveillant, sa naissance même lui avaient fait un devoir d'accueillir amicalement tous les émigrés qui se présentaient près de lui et parmi lesquels il revoyait souvent d'anciens com* pagnotts d'armes de Tarmée de Gondé.
Bonaparte venait d'éprouver une déception profonde. Son agent Savary avait passé vingt-huit jours en vedette sur la falaise de Biville y attendant le débarquement d'an homme qui, selon les dépositions de prisonniers obscurs tels que Louis Picot, lieutenant de Cadoudal, de Roger et de Loiseaa compromis dans l*affaire de ia machine infernale, ne devait être qu un membre de ia famille des Bourbons. Les prisonniers déclarèrent que parmi les personnes arrivées récem-* ment chez Georges Cadoudal , il en était une devant laquelle tous s'inclinaient en lui témoignant de profonds respects. Ces détenus donnaient même le signalement du personnap^e mystéiieui. On le désignait indifféremment sous le nom de Charles ou sous celui du « général* » Selon ces dépositions arrachées par la terreur^ puisque les prisonniers étaient placés dans Talternalive de parler ou d'être passés par les armes , cet inconnu pouvait avoir quarante ans ^ il avait le teint coloré) les cheveux bruns^ enGn sa force musculaire semblait très-grande. Ils ajoutaient que ce visiteur assidu de Geoi^es ne S3 présentait jamais qu'enveloppé d'un large manteau bleu.
Ces renseignements) péniblement obtenus par la police consulaire furent commentés de mille façons. On s'accorda cependant sur un point. Cet être mystérieux ne pouvait être
qu'un des membres de la famille de Bourbon; mais lequel? On l'ignorait.
La police mit en état d'arrestation un lieutenant de Georges Cadoudal y ancien officier supérieur de l'armée de Gondé, dont la dernière paix avait régularisé la situation, en l'ammS' tiant, mais qui entretenait des relations suspectes et était attentivement surveillé. Ge maiheareuX| nommé Bouvet de Lozieri compromit très-innocemment ses amis et laissa échapper quelques paroles qui furent interprétées par Réal)
comme imê révélation de la présence de Georges Cadoudal à Paris.
En rentrant dans sa prison. Bouvet de Lozier^ désespéré de la faute qu'il avait commise, tenta de se suieider. Ses gardiens accoururent à temps pour l'empêcher d'accomplir sa funeste résolution. Encore ému de la rude épreuve qu'il venait de traverser, accablé de douleurs physiques résultant de sa tentative avortée, il fut de nouveau interrogé par Réal. Il fit alors connaître à son interrogateur, sans avoir certainement conscience de i acte repréhensible qu'il accomplissait, tout ce qu'il savait de la conspiration de Greorges et Pichegru ; il compromit tràs-fortement le général Moreau, et déclara que Monsieur y eomte d'Artois, devait se rendre en France pour
se mettre à la tète du parti royaliste.
On arrêta le général Moreau et avec lui ie général Lajolais ; mais le Bourbon que Savary avait inutilement attendu à la fedaise de Biville, manquait à Bonaparte ; il le cherchait et ne le trouvait point.
Le premier consul, bien servi par sa police, se fit reudie compte de la situation où se trouvaient les princes de la maison de Bourbon. Il sut que le comte d'Ârtois , le duc de BeriT) les ducs d'Orléans, de Montpensier et de Beaujolais étaient à Londres, les princes de U maison de Gondé y séjournaient également, excepté le plus jeune toutefois, qui, depuis la signature des préliminaires de Léoben , se trouvai t dans le grand-duché de Bade, àEttenheim, à quelque distance de Garlsruhe.
La déposition de Bouvet de Lozier, déclarant qu'on Bour* bon, le comte d'Artois, devait venir se placer à la tête du parti royaliste, et les faits ayant prouvé qu'aucun des membres de l'ancienne famille royale n'avait tenté de gagner la France pas la voie de mer, Bonaparte pensa tout à coup à ce jeune homme, le descendant unique de la maison de Gondé, qui se tenait derrière le Ahin à proumité des frontières françaises.
Le due d'Enghien était parfiôtement connu de la police consulaire I on le savait ardent, courageux, résolu. H avait
donné en combattant les armées républicamee des exemples de bravoure aux émigrés qu'il commandait.
Louis XVIII et le duc d'AûgQulème étaient réfugiés à Var* 80 vie , un seul Boorbon était à portée de la main impito3fikile qui déjà s'étendait Yem Im; ilMidt«nBeiirbofikB<MNtparte! lie duc d'Enghien était là, à Ettenheim, uniquement occupé des plaisirs de la chasse ou des soins qu'il prodiguait à Tobjet de mm amoiir. La police le savait inoeeapé des cbosesde la politique ; M. l&ssias le ministre plémpotefttiaire près la cour de Bade avait témoigné de Tinnocenco et de la régularité de sa vie; Bonaparte ne transigea pas avec la colère violente qui Tenivrait. Il Itii fallait u& Bourbon 1 A défaut d'autre il résolut de jtfendre eelai-là.
Il procéda rapidement à la confection de son plan de bataille: étendu sur les cartes géographiques de son cabinet milUaire, il calculait soigneusement ce qu'il (allait d'heures à ses soldats pour s*einparer de la victime qu'il allait leur désigner. Tout fut par lui mis en mouvement, la police, k diplomatie, Tadministration et Tarmée. Le préfet du Bas- Rhin, Shée, eut l'ordre d'envoyer un espion à Ettenheim pour faire un rapport immédiat sur les habitudes et le genre de vie du prinee. Ce fnt un nommé LamAthe , marédbial des logis de la gendetnittie qoi fut désigné pour aceompUr eeUe mission secrète.
Le jour mèuie d« l'arrivée de Tordre du premier consul à Strasbourg, le maréchal des logis liamothe franchissait le Rhin, se dirigeant vers £ttenheim. Le lendemain mftme^ oi gendarme , tranefermé en espion, était de retour en France et déposait son rapport entre les mains du colonel Ghariûl qui commandait la gendarmerie à Strasbourg.
Lamothe avait accompli sa mission eommeM enécul» ue consigne ; il revenait avec dee détails précis ; selon son rapport le général Duniouriez était k EilerJieim piès da duc d'Enghien ; Lamothe déclarait que le duc projelait un trèsprochain voyage en Angleterre ; qu'il correspondait trèa-lD» tivement avec O&nbourg et Fril>ouig et qu'enfin nu colenel nommé Qrûnstein et nn lieutenant du nom de Schmidt ne le
derniers personnages avaient débarqué depuis peu des côtes anglaises*
Ce rapport cratenait de grossières emm; po«irIe#ODfe&* tiomer Lamotle a^était «baaa^ ans anbergistes, aaz eabare* tiers et avait tint boDiiemeiit enregistré leurs dires . L'e rrenr 1 a plus crrossîère étnit celle qui faisait du ^'•f^nérRl Dumouriez le commejxsal du prince. Les cabare liera allemands avaient voulu dimgùBT M. de Timmo^; Lamothe avait écrit Ihtinoariêz» car, parait*U,ThiBiiiery, en aDemand, se prononee Damonriez.
L'administration civile était en ce temps moins expédiL'viî ffue l'organisation militaire, car le rapport de Lamothe, envoyé par le colonel Chariot à Paris, par les correspondances deabrigadeede gendanoerie, pamnt dans la capitale avant que le travail e^dié par le préfet du Bas-Rhin à Réal» fût arrivé.
C'est le 10 mars que le premier consul put prendre connaissajice du document expédié par les soins du colonel Chariot. Aussitôt les ordres les plus précis sont donnés. Ce n'est plus un simple maréehal des logis que Bonaparte eipédie à Eltenheim. Deux généraux sont désignés par lui: le générai Ordener et ie général Caulaincourt ; il faut que saos retard ils gagnent Straaboorg« Tout dépend de knr activité et dn mjfltèfe qu'ils mettront dma raocomplissemeot de levr mission. Il leur eet recommandé de Toyager de nnit» sous nn faux nom, et sans laisser soupçonner le but qu'ils veulent atteindre. Tous deux ne doivent pas se diriger par la même rMile. Caulaincûvt devait agir sar O&nboufg, Ordener aar Ettenheinu
Tout était prêt à Strasbourg. Le général Ordener avait sur lui le plan de campagne et les indicatious du premier consul. Le corps d'armée, oumposé de trois cents hommes du 26* dragon, de trois brigades de gendarmerie, attendait le général qui devait le commander pièa dn Bac de Bbeinau. Rien n'dvaiL été oublié; une compagnie de pontonniers et des bateaux se trouvaient sur la rive française du fleuve.
Le général Ordener était accompagné du général Fnrion ,
chef d'état^saajor da général Leyal, commandant la cinquième division militaire et du colonel Chariot»
Cependant, on ne se doutait pas, dans l'intimité du prince, i du coup terrible qui allait le frapper. Le logis qu*il habitait était une petite construction gothique, appartenant au baron d'Ischterlzheim, et qu'on décorait improprement du nom de château. Tout près delà s'élevait la maison occupée par le prince de Rohan-Rochefortet sa fille, la princesse Charlotte.
Le colonel Grunstein, pour se trouver le lendemain à la dispo* silion du prince^ qui avait projeté avec lui une partie de chassOi 8'étaît décidé à accepter l'hospitalité de la nuit qae le 'prince lui avait offerte, au lieu de se rendre, comme cela Im arnVait tous les soirs, à la maison de M. de Thumery qu il habitait.
Le jour commençait à peine à poindre que déjà le prince { était levé, habillé et tout prêt à se mettre en chasse. Le colo- | nel Grûûstein donnait quelques ordres aux domestiques, | quand tout à coup Féron^ V\m d'eux^ se précipita dans la pièce où le duc d'Enghien donnait un dernier coup d'œii à soc équipement de chasseur. ;
Féron annonce que des soldats entourent le ehftteau, et que leur chef, vn officier, frappe à la grande porte en faisant entendre des menaces très-vives si on ne s'empresse de lui ouvrir. ,
Le prince saisit son fusil et s*élance vers la fenêtre, il rouvre et couche en joue le colonel Chariot qui ébranlait la porte. Le colonel Grûnstein se précipite vers le duc d'Enghien, relève son arme et Tempeclie de faire feu; en ce même temps, pénètrent dans la chambre des dragons à la tête desquels marche un sous-ofEoier de gendarmerie. « Yons êtes-vous compromis, monseigneur, demande M. GrûnstmB. — Non, répondit le prince, je n'ai rien k me reprocher! — Hé bien, poursuivit Grûnstein, toute défense devient inutile, , car nous sommes cernés; j'aperçois de tous les c6tés des haïon* nettes. >
Dans le sous-officier de gendarmerie, le prince et la do* mesticité reconnurent sans peine un homme que, la veille encore, on avait vu, sous un déguisement, rôder aux environs du château.
Le prince comprit que toute résistance serait iion*seuIement sans effet, mais encore dangereuse|poar ses amis et pour
lui, et se décida de céder à la force. Le commandant des dragons pénétra à son tour dans la chambre, fit mettre bas les armes et arrêta le prince, le colonel Grûnstein et les domestiques.
Le colonel Chariot qui, dans son rapport qu'on a pu lire
plus haut,' se vante d'avoir risqué sa vie en procédant à l'arrestation du prince, termine cette pièce en disant que si le prince eût tiré sur lui, il l'eût fait passer par les armes» Ce militaire, tout imbu des doctrines autoritaires et soldatesques, pardt ne pas comprendre que le duc d^Enghien était parfaitement en droit de lui envoyer deux balles dans le corps. Le droit était alors pour le duc d'Enghien et non pas du côté des gendarmes de Bonaparte.
Ce même colonel, après avoir mis le prince en état d'arres* tation, se dirigea vers la maison dans laquelle, selon le rapport de son subordonné, le maréchal des logis Lamothe, devait se trouver le général Dumouriez. Dans sa route il se trouva face à face avec le grand veneur de l'Électeur de Bade. Ce fonctionnaire avait précipitamment quitté son lit, et son costume se ressenlait naturellement de sa précipitation. Ce dignitaire de la cour f^rand*dacale, quoique coiïïà d'un Lonnet de cotooi voulut arguer des prérogatives de son seigneur et mattre. Le colonel Chariot lui fit rapidement comprendre qu'il se mêlait de ce qui ne le regardait pas. Il conclut ainsi : « C'est convenu avec voUe souveram. x> Ces paroles ont été conservées; elles démontrent que la dujt^cité de Bonaparte imposait le mensonge à ses agents.
On s'attendait h trouver Oumouriez» on ne trouva que M. de Thumery; on interrogea militairement tous ceux sur lesquels on put mettre la main; personne ne put nen dire, par la bonne raison que personne ne savait rien de Du mouriez et de sa prétendue présence à £ttenheim« Tout n'était pas terminé, cependant, il fallait que ces soldats et leurs officiers reuiplisscnt jusqu'au bout les fonctions d'agents de police dont ils avaient été investis par Bonaparte. On revint
dono au château, et là, on. iouiik partout, ou ouvrit les meabl0ft| on sottda !»& matelaa^ pas^ un armoicana Ittb oubliée, et tons kflrpapieiv du prince tombèrent enfin en la posées*
sion de ces fureteurs gradés.
• Pais, toutes les recherches opérées, on fit monter le duc d'Enghien sur une charrette, en compagnie de MM. de Thu-
• mery et Grunsteîn. Les gendarmes serraient de près les autres prisonniers qui suivaient à pied.
Au bord da Rhin, le prince se trouva en présence du prénéral Urdener ; il tenta de connaître les causes de la violence exercée sur ses amis et sur lui-même* Le chef de cette honteuse expédition, de eet attentat qui violait toutes }es Icis, garda le silence et ne voulut pas répondre aui quesUons pressantes que lui adressait le duc d'Enghien.
Le Rhin fut franchi, et le prince toucha enfin du pied cette terre sur laquelle il allait trouver la mort.
Désireux de se soustraire à rembarras que lui caasaientles interrogations inceisanles du prince, le général Ordener confia le prisonnier à la surveillance du colonel Chariot, s'élança sur un cheval et se dirigea au galop vers Strasbourg* II avait hâte sans doute d'instruire son maître du succès de son expédition.
Les prisonniers durant gagner pédesiremont la petite ville de Pfosheim* Une voiture et une charrette, mises en réquisition, servirent à transférer le duc d'£nghien et ses amis jusqu'à Strasbourg. Après une très-courte station dans la maison du eolonel Chariot, les prisonniers fui en i incarcérés dans la cihidelle.
Ce fut là que le prince écrivit le iwmal.dont on a pu lire plus haut la reproduction. La 16 mars, la veille de son départ pour Paris, le due d'Eugbien adressa k la priacesse Charlotte k le lire suivante :
A la citadelle de Strasbourg, ce vendredi, 16 mars 1804.
« On me promst que cette lettre vous sera fidèiemeut re-
mise. Ce n'est qu'eu ce moment que j'ai pu obtenir la facilité de vous rassurer sur mon sort. Je ne perds pas ud instant |K)ur le hirCy vous priant aaiMi de raMimr «tous eeux qui m sont attaclrés dans nefS environs. Toute maminte est cpie eette lettre ne vous trouve plus ù Ettenheim, et qm vous ne vous ne soyez en marche pour venir ici, le bonheur que j'aurais de vous voir n'égaierait pas k beaucoup près 1^ crainte que j'aurais de vous voir iiartager mon sort.
« GonBerve2^moi votre amitié, votre intérêt; il peut m^ètre
foi t utile, car vous pouvez intéresser h mon malheur des personnes de poids. J*ai déjà pensé que peut-être vous étiez partie. Vous avez su par le bon baron d'Ischterlzheim la manière dont j'ai été enlevé^ et vous avez pu juger, à la quantité de monde que l'on avait employée, que toute résistance eût et ' inutile; on ne peut rien contre la force. J^i été conduit par Rheinau et la route du Rhin. On me témoigne égards et politesse; je puis dire qu'à la liberté près, car je ne puis sortir de ma diambre^ je suis aussi Inen que possible : tous ces messieurs ont coudié avec moi parce que je Tai désiré; dous occupons une partie de J^appartement du commandant^ et Ton m'en fait préparer un autre dans lequel j'entrerai ce matin et oii je serai encore avec eui. On doit examiner les papiers que Ton m'a pris, et qui ont été cachetés sur le-charap avec mon cachet, ce malin, en ma présence. D'après ce que j'ai vu, on trouvera des lettres de mes parents, du roi, et quelques copies des miennes. Tout cela, comme vous le ssTBZ| ne peut me compromettre en rien de phis que mon nom et ma façon de penser ne Tout pu taire pendant le cours de la Uévolulion. Je crois que Ton enverra tout cela à Paris, et on m'a assuré que, d'après ce que je disais, on pensait que je serais libre sous pende temps. Dieu le veuille I On cherofaMt DomourieZi qui devait être dans nos environs. On croyait apparemment que nous avions eu des conférences ensemble, et apparemment il est impliqué dans la conjuration contre la vie du premier consul. Mon ignorance de tout cela me fait espérer que je poorrai obtenir ma liberté ; mais cependant ne nous flattons pas encore, fii quelques-uns de
ces messieurs sont libres avant moi, j'aurai un bien grand bonheur à tous les renvoyer en attendant le ping grand. Uattaehement de mes gens me tire k chaque îpstant des laiv
mes des yeux; ils pouvaient s'échapper, on ne les forçait point 'à me suivre, ils l'ont voulu. J'ai Féron, Joseph et Poulain ; le hou Myiof ne m'a pas quitté d'un pas. Je n'ai encore va ce matin que le commandant, homme qui m« parait hon-* nête et charitable, en mime temps que prêt à remplir ses devoirs. J'attends le colonel de la gendarmerie qui m'a arrêté et qui doit ouvrir mes papiers devant moi. Je vous prie de faire veiller le haron à la conservation de mes effets; si je dois demeurer plus longtemps, j'en ferai venir plus que je n'en ai ; j'espère que les bdtes de ces messieurs auront soin aussi de leurs effets.
« Le pauvre abbé W emi'orn et Michel sont de notre con* scription et ont fait route avec nous. Mes tendres hommages à votre père, je vous prie. Si j'obtiens un de ces jours d'envoyer un de mes gens, ce que je désire beaucoup et ce que je solliciterai, il vous fera tenir tous les détails de notre triste position. Il faut espérer et attendre* Vous, si vous êtes assez bonne pour me venir voir, ne venez qu'après avoir été» comme vous le devez, à Garlsmhe. Hélas 1 outre toutes vos affaires et les longueurs insupportables qu'elles entraînent, vous aurez à présent à parler aussi des miennes; TÉlecteur y aura sans doute pris intérêt, mais pour cela, je vous ^n prie engrflce, ne négligez pas les vôtres*
c Adieu, princesse ; vous connaissez depuis longtemps mon tendre et sincère attachement pour vous : libre ou prisonnier il sera toujours le même.
« Avez*T0U8 mandé notre désastre à Mme d'Ecquevilly ?
« L. À. H. DE Bourbon. »
Une dépêche télégraphique parvenue è Paris le 15 mars avait informé Bonaparte de Tarres talion du duc d'Enghien.
Immédiataneat des ordres furent donnés et un agent se dirigea yers Strasbourg, il éteit porteur des instructions du
premier consul. Les autorités militaires devaient, suivant ces instructions, diriger sans perte de tenip'? le prisonnier sur Paris ^ les individus arrêtés conjointement avec le duc d'Enghien attendraient quelques jours et ne seraient amenés à Paris que |»ar le service ordinaire des diligences. Le prince, au contraire, devait partir en poste^ et toutes les dispositions avaient été prises pour que le voyage s'accomplit très -rapidement. Les relais avaient été commandés d'avance et ce fut dans une berline attelée de six chevaux que se fit le trajet.
Ces précautions et les ordres qui furent donnés dans cette circonstance par Bonaparte prouvent surabondamment que le premier consul ne croyait pas plus au complot dans lequel suivant lui le prince était engagé qu*à la culpabilité des hommes qu'on avait arrêtés à Ettenheîm près du prince. En effet, si Bonaparte avait eu la conviction bien arrêtée que le duc d'Enghien et ses amis conspiraient, il eût certainement voulu tenir dans ses mains tous les fils de la trame que le prince et ses complices avaient ourdie contre lui.
Au lieu d'agir ainsi il expédie des ordres significatifs et qui montrent bien que sa pensée est uniquement occupée de la catastrophe qu'il prépare. Si, comme ses complaisants et ses apologistes Tout affirmé, Bonaparte croyait au complot, pourquoi nVt*il pas traduit devant un tribunal régulier le prince, et ceux qu'il considérait comme ses complices? Pourquoi a-t-il reculé devant la publicité de débats contradictoires? Pourquoi enfin cette précipitation et ce mystère? Tout se passe dans la nuit, et le silence est soigneusement recommandé* G*est la nuit que le prince est arrêté à Etteu* heim, c'est la nuit qu'on l'enlève de vStrasbourg pour le conduire à Paris, c'est la nuit que s'assemble la commission militaire et c'est enfin la nuit que la victime de cette terrible machination est mise à mort.
Le voyage se fit rapidement. Pendant sa dernière partie, c'est-à-dire depuisle départ de Ghâlons- sur-Marne (19 mars,
neuf heares du soir), jusqu'à l'arrivée à Paris (20 mars, trois heures de Taprès-midi), la hâte des agents de Bonaparte fut si. grande qu'ils ne laissèrent pas, aux relais qui existent MU* la route de Châlons^Bur-Manie à Pans le temps au prisonnier de {aire un repas. 11 est certain que des instructions secrètes qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous entêté transmises aux généraux Caulaincourt et Levai; on s'expliquerait difficilement! sans admettre cette hypothèse, que les soldats qui accompagnaient le prince eussent pris sur eux d*agir comme ils Font fait.
La voiture qui renfermait le duc d'Enghien et sesg^ardiens pénétra dans Paris le 20 mars k trois heures de l'après-midi* Ge fut au ministère des afiiaîres étrangères^ dont les bureanx se trouvaient alors situés rue du Bac, qu'elle s^irrèta. Des ordres précis manquaient sans doute, car le prince fut obligé d'attendre près d'une heure, dans la cour de l'hôtel, que Ton eût pris une décision relativement h son transfèrement. ^^^v le postillon de la berUne reçut Tordre de se Tendre à Yincennes.
Vers cinq heures de raprès-midî,la berline passait sous la
poterne du fort, et le chef de bataillon Harel^qui avait dû à
des services de police sa nomination au commandement du
chftteau de Yincennes, se présenta à la portière et reçut le
duc d'Enghien des mains du lieutenant de gendarmerie Péter mann.
La veille de ce jour, seulement, Harel avait reçu de Réal une lettre à laquelle le lecteur peut se reporter; il y verra que le mystère, le silence et la discrétion sont recommandées au geôlier; Harel doit tout ignorer, aussi bien le nom de son prisonnier que les motifs qui ont molivé son arrestation. C'est Bonaparte lui-même qui a fait donner à Harel ces étranges instructions^ la lettre de Réal en fait foi. Le goa- Vemenr du château de Yincennes avait eu si peu de temps devant lui qu'il n'avait pu encore réussir h faire préparer une chambre convenable. Il se trouva dans la nécessité de translormer momentanément en prison sa propre chambre à coucher. C'est dans cette pièce que le duc d'Enghien passa à
Vinceimes les premiers in^Ntaots de sa captivité qui devait, hëlasi être si courte. Le prince se plaignait dniroidct de la fidm. Hsrel fit atltmer nu grand feu et dépêcha an village de Vincennes le brigadier Aufort, afin qu'il £ît porter des vivres au cliâteau.
Le prisonnier iit honneur au repas improvisé ga*on lui avait servi, et il eut le soin d'en réserver une bonne partie pour son chien Mylof, qui n'avait pas voulu le quitter.
Tel fut le dernier repas du duc d'Enghien. Aussitôt qu'il fui terminé le prince manifesta l'intention de se reposoTi Harel se retira et celui qui ne devait pas voir le prochain soleil se mît an lit et s'endormît profondément.
Tous les historiens qui ont traité la bigubre question du soi-disant procès du dnc d'Enghien se sont naturellement préoccupés de l'attitude de Bonaparte pendant cette joarnée néfaste. M. Thiers, entre autres, a era à des relations privées, à des confidences personnelles que son incontestable bon sens n'a peut-être pas assez radicalement jugées. Ainsi il fait intervenir Murât qui, suivant lui, après avoir reçu communication de Farrét en date du 19 ventôse (20 mm) et relatif à la nonûnation de la commission miKtahre, se serait rendu près de son heau-frère pour lui taire connaître le» sentiments miséricordieux dont il était pénétré.
« Le premier consul| lyoate M. Thiers, qui lui»mérnd| « était plus enclin à les partager qn'il n'aurait voulu, cacha « sous un visage de fer Tagitation dont il était secrètement c atteint. Il crai^mait que son gouvernement ne parui laiblir c devant le rejeton d'une race ennemie. Il adressa de durts « paroles à Murât, lui reprocha 8afaibleBse|qn'ilq[uaUfia en « termes méprisants, et finit par faii dire avec luntenri qu'il c couvrirait ce qu'il appelait sa lâcheté, en signant hii-mème, « de sa main cousulairei les ordres à donner dans la jour- « née. >
Or, sait«on dans quel endroit M. Â. Thiers^ place le lieu de cette scène, qui certes n'a pas dû «voir de témoin? — A
Saint-Gloud. — Or, il est un fait indéniable, acquis aujourd'hui & rhistoire, c'est le séjour non interrompu de iïona-
parte à la Malmaiaon depuis lê 12 mars jusqu'après la mort
du duc d'Enghien.
D'autres historiens décernent des éloges à Joséphine et aa frère du premier consul. Tous deux, assurent-ils, ont tenté de réagir contre les résolutions impitoyables qui remplissaient le cœur du frère et du mari. On va même jusqu'à placer dans la bouche de Joséphine des paroles qui incrimineraient directement M. da TaUeyrand. Selon la future impératrice c'était surtout de « ce maudit boiteux » qu'il fallait se défier.
Les historiens qui rapportent ces détails dans leurs récits ne les appuient d'aucunes preuves; ils se taisent unanimement sur les sourceA oii ils les ont puisés. Ceci rentre probablement encore dans Ténorme série d'erreurs et de mensonges auxquels a donné naissance la légende napoléonnienne.
Avant d'aller plus loin il est intéressant de constater do quelle façon ont fini les hommes qui ont été mêlés à cette sanglante iniquité. Quoique l'on ait réuni à la fin de ce TOlume des noies biographiques snr chacon d^eux, le moment est venu de faire remarquer au lecteur que tous eut été frappés par Tadversité. On connaît la fin de l'empereur et les tortures morales dont il fut en proie sur le rocher de Sainte- Hélène. Joachim Murât, qui avait passivement obéi aux ordres impitoyables de son beau-frère, est mort fusillé sur les plages de la Galabre, au Pizzo, le 13 octobre 1815. Le générai Hullin, président de la commission militaire, eut la mâchoire fracassée par une balle sortie du pistolet de Mallet. Devenu aveugle par suite de sa blessure, il traîné jusqu'à quatre-vingts ans une existence remplie de souflrances et agitée par des remords dont M. Diipin nous a fait connaili e la violence. Le colonel llabbe faillit être fusillé à propos de l'affaire Mallet, il était déjà monté dans l'un des fiacres qui conduisait les condamnés à la plaine de Grenelle, lorscpie le ministre prit sur lui de surseoir à cette exrcution. Le lieutenant Delga, qui commandait le peloton d'exécution dausle fossé de Vincennesy tomba sur le champ de bataille de Wa«
gram frappé par les baOes antrichiemies. Eofin les généraux Gaolaincourt, Savary, Bazanconrt, succombèrent à la suite
de longues et cruelles maladies. Telle fut la fin des principaux auteurs de ce drame lugubre. On dirait que la justice éternelle a voulu donner au monde un grand exemple en les frappant ainsi*
Dn reste l'histoire doit enregistrer ce fait, que tons les membres de la commission militaire nommés par Murât furent individuellement appelés à rhôtel du gouverneur de Pàris, et que là ils reçurent l'ordre de se rendre immédiatement i YincenMeSy ils n'ignoraient pas qu'ils étaient appelés à juger un conspirateur, mais jusqu'au dernier momeiit ils paraissent avoir ignoré son nom et sa qualité. Encore une iois, tous ces oiiiciers généraux agirent comme un caporal qui vient de recevoir nne consigne ; leur honte étemelle sera de s'y être soumis.
Savary, — Alias duc de Ilovigo, — cherche dans ses Mémoires à égarer l'opinion publique. li avoue, ne pouvant le nieri qu'il a été chargé par le premier consul du commandement des troupes destinées à garder le château de Yincennes pendant le jugement, car les ordres étaient précis, il fallait juger, c'est-k-dire condamner et exécuter avant que le jour parût.
Savary avait sous ses ordres la légion de la gendarmerie d*élit6 et nne brigade d'infanterie. Les déploiements militaires font toujours bon effet, l'homme du dix-huit Lrumaire connaissait par expérience le parti qu'on peut tirer do la iiorce embrigadée^ aussi avait^il veillé lui-même à ce que son confident et son aide de camp fût conTonablement accompagné. Pendant cette nnitinneste, le commandement supérieur du château de Vincennes appartint sans conteste à Savary, Harel, le dénonciateur de Géracchi, de Topino-Lebrun et d'Aréna, fut dédaigneusement mis à récart, quoiqu'il portât le titre de gonvemenr. Mais se géne-t-on avec un honmie qui a rendu des services à la police I
Voici l'un des passages des mémoires de Savary qu'il est bon de consulter:
« Vers huit heures du soir, je me rendis moi-même sur les lieux pour y rassembler la brigade. J'étais occupé à disposer 06 corps et la gendarmerie à toutes les issues de la place, lorsque je vis aLrriver les membres de la commission militaire. Jusqu'au moment où l'on m'apprit à Yincennes que le duc d'Enghien y était arrivé k quatre heures du soir, Tenant de Strasbourg, sous l'escorte de la gendarmerie, je croyais fermement qu'il avait été trouvé dans une cachette de Paris, comme les compagnons 3e Georges, tant je m'étais peu arrêté à co que, Ton croyait savoir de la dépêclic télégraphique. Il était impossible que ces cîrconsiances n'excitas* sent pas en moi uue vive curiosité . J'étais impatient de connaître les détails d'une affaire si extraordinaire. On aurait pu former une commission d'hommes exaltés; mais ceOe-ci fut, comme tout le monde sait, composée des divers colonels dont les régiments formaient la garnison de Pans, et le général commandant de la place en devenait naturellement le dief* Cette commission ne savait pas un mot des révélations qu'avaient Taites les gens de Georges sur le personnage mystérieux; elle n'avait pour toute pièce du procès que le rapport de l'officier de gendarmerie envoyé à Ettenheim, et les documents envoyés par M. le préfet Shée.
Savary parle de plusieurs documents fournis anx membtBS de la commission militaire. Or, le « croquis de jugement, » selon l'expression de M. Bupîn, qui fut péniblement rédigé par Hullm, avoue naïvement que « le président a ordonné « au capitaine rapporteur de donner connaissance des pièces^ « tant à charge qu'à décharge, au nombre d'une. »
Ceci peut donner une juste idée de la valeur des renseignements fournis par Savary.
Cette pièce de procédure militaire présentée aux colonels assemblés dans le donjon de Yincennes, n'est autre que la minute du procès*yerbal d'interrogation subie par le duc d'Enghien par-devant le capitaine Dautancourt, assisté de Jacquin, chef d'escadron, et du lieutenant Noirot.
On a plus haut reproduit cette pièce. Le lecteur aura pu remarquer qu'elle est , suivie de quelques lignes tracées et
signées par le duc d'Enghien. Le malheureux y demande avecL « instance d'avoir une audience particulière da premftr consul. » II croit, l'innocent^ qne «Tliorrear de sa sitaatioff s engagera Bonaparte à ne pas se refuser à sa demamfo.
Parmi les hommes qui ont forcément eu connaissance de ce dernier v.œu, il ne s'en est pas trouvé un qui ait cru devoir prêter son appni à cet appel désespéré en refusant la tâche sanglante à laquelle il était convié. Tous ont unanimement voté la mort. Le grand coupable que Thistoire a déjà flétri avait de complaisants complices.
Le duc d'Eughien, que le trouble moral dans lequel il se trouvait et la fatigue d'un long voyage avaient épuisé, s'était mis au lit de bonne heure, presque aussitôt après avoir quitté la table. Il cherchait dans le sommeil Toubli des vives inquiétudes qui r assiégeaient. On ne respecta pas ce dernier re* pos du malheureux. A onze heures du soir, le lieutenant Noirot pén&ra dans la chambre qu'il occupait et l'éveilla. Il se leva, se vêtit et se rendit, escorté par des gendarmes, dans une pièce du logerneut d'Harel. Le capilaine Dautancourt raltendaity et ce fut là qu'eut lieu l'interrogatoire dont la minute a servi d'acte d'accusation dans cette scène inqoisitoriale qu'on nomme encore aujourd'hui le procès du duc dISnghien.
Ce qui prouve bien la cul[)abilito de Bonaparte, ce sont les ialsiiications dont cette pièce a été l'objet. D'abord, la ver-> sion officielle dit ceci : € Le capitaine rapporter s'est transporté dans la chambre oh se trouvait couché le duc d'Enghien. » Or la minute de rmlerrogatoire contenait cette phrase qui a été effacée : « Le capitaine soussigné s'est rendu daxis une des pièces du logement du commandant. » C'est en marge qu'ont été ajoutés les noms des témoins. Gsci a eu lien après l'exécution du jugement. Bonaparte voulait pouvoir SB vanter d'avoir observé toutes les formes. Il ressort clairement de cefi altérations grossières, de ces surcharges et de ces ratures, que l'interrogatoire du prince a eu lieu sans témoins, et que hs besoins de la cause ont invité les intérossés à faire œuvre de faussaires.
Ainsi donc toutes les mesures étaient prises pour que la victime ne pût échapper au précipice vers lequel on la poussait. Savary, du reste, veillait à ce que les volontés de son maître ne fussent pas éludées. Harei n*était plus rien, et celoi qui fat depuis duc de Rovigo remplissait intérimairement les fonctions de gouverneur du château.
Avant la réunion de la commission militaire, le capitaine rapporteur communiqua à ses membres l'interrogatoire qu'il venait de faire subir au duc d'Enghien ; un des colonels pré* sents, Barrois, ouvrit un avis bien naturel. Il demanda, ~ c*est du reste lui-même qui Taffirme, — qu'on ne fit rien avant d'avoir reçu les avis du premier consul. Il basait cette opinion sur la note manuscrite de la mam du prince suivie de sa sip^nature et qui figure au bas de la minute du procèsverbal d'interrc^atoire. Savary se récria. Les instructions qull avait reçues de Bonaparte étaient précises et formelles; il argua d'ailleurs des termes mêmes de l'arrêté du général Murât , gouverneur de Paris , qui disait que la commission militaire opérerait et jugerait sans « désemparer
Ces soldats, habitués à la discipline^ ne s'illusionnèrent pas sur la nature des devoirs qu'on leur enjoignait de remplir. Ils savaient, k n'en pas douter, que Savary n'était vis-àvis d'eux qu'un porteur de consigne, et ils .s'assemblèrent dans la salle du conseil.
Le duc d'Enghien fat amené devant eux« Savary a, dans ses Mémoires, l'audace d'affirmer que cette séance soi-disant judiciaire ne fut pas mystérieuse, que « ]es portes de la salle étaient ouvertes et libres pour tous ceux qui pouvaient s'y rendre à cette heure. »
Il est bon de ftire remarquer au lecteur que cette prétendueséance judiciaire avait lieu dans une forteresse enclose de murs et de fossés, que le pont-levis était as irément levé et qu'il était deux heures du matin. Ceci peut faire apprécier le degré de confiance qu'on doit avoir dans les assertions de Savary, l'aide de camp de Bonaparte.
Les renseignements sur la façon dont fut jugé le duc d'Eogbien sont fort rares et peu croyables; ils émanent de
témoins qui avaient un graad intérêt à dissimuler la gravilé des actes auxquels ils s'étaient laissé entraîner.
Deux des témoins de cette scène funèbre ontJivré au public de soi-disant révélations sur les actes de la commission militaire. L'un est le général Huilin, l'autre est le duc de Rovigo qui a yainement tenté de plaider la cause de Sa-
Le lecteur a pu lire la relation que M. Dapin a donnéa de son entrevue avec le général Hullin; la blessure qui le défigurait Tavait fait ^uniomaieri^(7U)fi^ia-6aiie« Il est inutile d*y reyenin
Voici maintenant la version du duc de Rovigo :
t J'arrivai trop tard pour voir entrer le prince. La discus- «ion était déjà entamée et d'une manière fort vive; le duc d'Enghien repoussait avec indignation les imputations qu'on lui opposait de participation à un assassinat; et d'après ce
C[ue j'ai appris sur les lieux, il venait d'avouer qu'il ne devait rentrer en France que les armes à la main. A la chaleur avec laquelle il parlait à ses juges, il était aisé de voir qu'il ne se doutait nullement de Tissue que devait avoir ce procès.
« La commission le laissa parler autant qu'il le voulut ; et quand il eut fini, on lui fit observer ou qu'il ne connaissait pas sa situation, ou qu'il ne voulait pas répondre aux questions qu'on lui adressait; qu'il se renfermait dans sa naissance et la gloire de ses ancêtres; qu'il ferait ducux d'adopter un autre système de défense. On ajouta qu'on ne voulait point abuser de sa situation; mais qu'il n'était pas probable qu'il ignorât aussi complètement qn'il le disait ce qui se passait en France, lorsque non-seulement le lieu qu'il habî-i^ tait, raaiù la France et l'Europe entière en étaient occupés; qu'il ne parviendrait jamais à faire croire qu'il fût indifférent à des événements dont toutes les conséquences devaient être pour lui; qu'il y avait en cela trop d'invraisemblance pour qu'on ne lui en fit pas l'observation ; qu'on l'engageait à y réfléchir, et que cela pouvait devenir sérieux.
m M. le duc d'â^[hiâii, après un ismami de siieiioe^ ré* pondit d'un ton gmre :
« Monsieur, je vous corDprends très-bien; mon intention « n'était pas d'y rester indiiiérent. J'avais demandé à l'An- «.glelerre du serviee danama armées, eteUe m'avait fût rAc pondre qu'elle ne pouvait m'en donner, mais qne j'enise à • rester sur le Rbin, où j'aurais inoessamment nn rôk à « jouer, et j'attendais. Monsieur, je nai plus rien à vous « dire* »
« Telle fut exactement la réponse du prince. Je rëmvis
aussitôt; je la cite aujourd'hui de mémoire; mais elle y était gravée si profondément, que je ne crois pas en avoir oublié une aeùle syllabe. D'ailleurs elle dwt se trouver parmi les pièces du procès ; et si elle n'y est pas, c'est a«sw<ément parce qu'on l'en a sonstiaite.
« Ces dernières paroles décidèrent du sort de M. le duc d'JBkighien. U aiiEait précédemment parlé des secours pécuniaires qu'il recevait de la cour de Londres : c'était une pension que lui faisait l'Angleterre; mais il s'était eipriné d*une manière à faire croire qu*au lien d'une pension alimentaire, ce pouvait être un argent corrupteur destiné, eomme celui de Geoi^es, à payer la conjuration; et, aucun de ses juges ne connaissant sa sitaiatioa.âiiaQctèrei oette pai^ tîoularité ajouta aux préventions qu'on aiait déjà contre lui* La lalaliLé conduisait cq prince.
t La commission se croyant suffisamment éclairée, ferma la discussion, et fit évacuer la salle pour déliliéfer en seeret. Je me retirai avec les oifioieis A» mon corps, qui, coniM moi, avaient assisté aux débats, et j'alki rej<»ndre les troupes qui étaient ^ui* 1 esplanade du château. »
Ce serait faire injure au bon sens et à Tinteiligence du lecteur que de lui signaler les inconséquences et -les faussetés dont fourmille ce récit. Le duc de fiovigo essayait de réhabiliter Savary ; il y parvint si P'^u — .la publication, da
ses Mémoires porte la date de Tannée 1823 ~ qu'il reçat de M. de Yiilèle la lettre suivante : .
« Monsieur le Duc,
« Le roi a va avec un extrême mécontentement que vous ayez appelé ropinîon publique Fur de fiiaesles souvenirs Joat il avait commandé Toubli à tous ses sujets.
« Sa Majesté m'ordonne, en conséquence, de vous faire connaître que son intention est que tous vous absteniez de vous présenter dans son palais.
t J'ai rhonneur d'êlre, avec considération, monsieur le duc, votre très-huihble et très obéissant serviteur.
c Le président du conseil des ministres,
f Chargé du portefeuille de la maison du roi pendant Y'àtsence de M. le marquis de Lduiiston.
« Comte de Villèle, »
D'après îes aveux de Savary et du erénéral Hnllîn, les charges les plus graves qui pesaient sur le duc d'Enghien, et dont Bonaparte a?ait coloré son indigne action, n'avaient pas résisté à Tintenrogatoire que venait de subir le dernier des Condés. Il n'avait e'té question ni de Duraoui îez, ni de complot. Le prince avait repoussé avec une grande animation de parole le projet d'assassinat dont on Taccusait. Il n'avait avoué qu'une chose, sa présence dans les rangs de l'armée de Giondé, et que son dessein était, s'il le pouvait, de soutenir les druiis de sa famille, dût-il pour cela ressaisir les armes. Il ne chercha pas à cacher qu'il touchait un subside de TAiigleterre. Ge dernier aveu fut son arrêt de mort.
La eommisston, ainsi que le déclare le duc de Rovigo, se crut sufM&aïament éclaiiée et Ht évacuer la saiie pour délibérer en secret.
Toujours selon le duc de Rovigo, la délibération de la commission mililaire fut longue; à Ten croire, elle dura
deux heures. On doit n'aecorder qu'une médiocre Gioiifiaiiee k cette dernière asseition de M« de Rovigo. La cominia-
sion s'étant crue « suffisamment éclairée, » il devient évident que sa conviction était formée ; d'ailleurs Savary n*élalt-il pas là pour lui rappeler au besoin les volontés de celui qu'il représentait.
EnGn Tarrèt fut rendu et péniblement rédigé par le général
Bulia. Il porte c^ue l'accusé a été, à runammité, condamné à mort.
Les deux heures de M* de Rovigo ont dû bien faire rire Sawy.
£n fait, la commission ne délibéra pas, et tout son travail
consista dans le récoliement des voix. Ces juges-là opinaient comme on opère à ie manœuvre, au commandement.
La minute de ce « croquis de jugement » existe aux Ar« chives, ainsi qu'une pt&ce précédente, l'interrogatoire du duc d'Enghien par le capitaine Dautancourt ; cette minute porte des altérations. Les mots « deux heures du matin, » qui indiquent rheure à laquelle le général Hallin a commencé son c croquis » ont été biffés sur la minute ; mais cette altération permet cependant de prouver la fausseté de rallégaticn du duc de Rovigo, qui, dans un but facile h comprendre, essaye de persuader au public que la commission a délibéré pendant deus heures. Or le prince ne fut appelé devant ses juges qu'après une heure. £n supposant que son interrogatoire ait duré, trois quarts d'heure, on voit à quelle étendue de temps se réduisent les deux heures du duc de Rovigo. Ces juges, encore une fois, n'ont pas eu à délibérer; ils n'avaient qu'à obéir à la consigne qui, de la Malmaison, leur avait été apportée par Savary.
Autre erreur plus significative encore et non moins intéressée. Le duc de Rovigo prélend qu'un officier s'adressa à Savary, aân que ce dernier donnât des ordres pour la formation d'un piquet de gendarmes qui aurait mission de fusilier le prince. Cet officier-là n'a jamais esisté que dans l'imagination du duc de Rovigo.
Savary commandait en chef dans cette circonstance. Harel
avait été mis à Tëcarty et tout ce qui 8*e8t fait cette nuit-là n'a ea lieu que par les ordres et sons la direction de Savary ;
le duc de Rovigo n'aurait pas dû Toublier.
G*est également à M. de Roviî^^o que Ton doit ]v récit de riacident Réal. A en croire ce haut fonctionoaire du premier empire, Savary, quittant Vincennes après Teiécation du jugement, croisa la yoitnre de RéaK M. de Rovîgo ne le dit pas, mais il est probable que Savary dut s^'lonuer de voir de si bon matin en ces parages, un conseiller du premier consul en grand costume de cérémonie. Savary s'arrêta et interrogea Réal sur le motif qui l'amenait à Vincennes :
< Mais, répondit le conseiller d'État, je m'y rends pour intorroger le duc d'Enghien ; j'en ai reçu l'ordi o liier soir. »
On sait quelles licences M. de Rovigo prend avec la vérité lorsqu'il s'agit de disculper Savary. Cette dernière affirmation dont tout démontre la fausseté n'a évidemment été produite que pour voiler la réalité des ordres impitoyables de Bonaparte. En défendant son maître, M. de Rovigo y)l:iide en faveur de Savary et cherche à lui faire adjuger le bénéfice des < circonstaoces atténuantes, t Tous les historiens ont commenté cette rencontre de Réal et de Savary en rejetant sur la fatalité le dénoument sanglant du drame de Vincennes. On a déployé pour expliquer l'absencs de Réal plus d'imagination que n'en comporte le sujet. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les récits de MM, de Rovigo, Thiers, Desmsr rets et de Faget ne concordent pas entre eux et qu^on y peut signaler desdiiieronces très-notables. D'ailleurs qu'allait faire M. Réal à Vincennes'^ Était-ii chargé d'une mission miséricordieuse? Personne ne le dit et rien ne le prouve* Le conseiller d'État se rendait près du duc d'Enghien en qualité de juge d'instruction. Son intervention, que rien ne justifie (car Bonaparte était parfaitement renseigné par Shée, préfet du Bas-Rhin, par Massias ministre plénipotentiaire près îa conr de Bade), eût-elle changé le dénoument de cette sombre affaire? On peut légitimement supposer que non. Tous les ordres donnés par Bonaparte, toutes les mesures prises par iuiy la hâte hévreuse avec laquelle cette apparence de procé-
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dure fui menée, démontrent qu'une pensée implacable présidait à ces actes violateurs de tous les droits.
lies ser^tanrs dévoués de l'empire ont cimniké non pts à innooenter, mais à excuser leor maître* Selon qiial<piesuns dï^ntre eux^ le premier consul étail tout disposé k user de cléineuce. On le représente, pendant la soirée fatale du 20 mars, affectant un calmes qu'il ne ressentait pas; on iadi* que même les vers de-Yoltaire et de Gomeiile qu'il murmu* rail; enfin tous ses apologistes s'accordent pour constater qu*un trouble très-conlenu se manifestait chez lui.
M. de Meneval, son secrétaire intime, et qui, mieux que personne, était à même de juger de la disposition monde dans laquelîe se trouvait le futur empereur, insère dans son livre ces lignes significatives :
a II se retira à la Malmaison, s'isola de tout le numde, même de sa famille, préoccupé de cette importante oapfcuro et des lumières que la procédiue allait jeter sur la oonspira^ tion. »
M. de Meneval est peut-être de tous ces témoins le seul qui ait dit la vérité.
U est certain que le 2d mare Bonaparte devait être parfaitement éclairé sur la nullité des aeeusations qui avaient été dirigées contre le duc d'Eughien, Le premier consul avait alors en sa possession les papiers saisis k Ettenbeim par le colonel Chariot, ces papiers, que^ son premier soin fut certainement d'examiner, ne contenaient aucune trace du complot préeumé. II est dair que si des soupçons, même va* gueSj avaient pu résulter de la lectura de ces pièces et être dirigés contre le duc d Enghien, Bonaparte n'aurait pas hésité à se faire une arme des aveux de celui qii*il faisait traâ» ter comme un crimineL
M. Tiiiers, à propos de l'absence de Réal, et après avoir rappelé et commenté les souvenirs publiés par les gens de l'entourage du premier consul, dit ceci :
«( Sans doute, la résolution du premier consul était prise; mais il était agité; et si le ori du malheureux Coudé demaoK dant la vie fût arrivé jusqu'à lui, ce cri ne l'aurait pas trouvé
iuMuiblê^ il a^rttt cédé à mu ccear,' il aurait été gloriem d'y céderi »
Mais alors à quel sentiment a donc cédé le premier consul? L'examen des papiers du duc d'Enghien n3 deyait-il pas lui prouver combien les défiances et raccnsatioa dont le pince' était Tabjet se tromimt ftusses? Qit'attendaît41 pour rëyoqner les ordres rigoareni que depuis le 15 mars il avail transmis k ses agents? Est-ce qu'il ne connais sait pas la teneur de l'arrêté de son beau-frère Murât qui enjoignait à. la commission militaire de juger «' sent désemparer? » Au» rait-il enfia ouUië que, sur son ordre exprès, son aide de camp Savary était parti le jonr même pour Yincennes?
Les mesures prises par ce confident de Bonaparte, l'attitude conservée par lui pendant toute la durée de cette nuit foneetOy le rôle effacé qne jooa Harel^ gonvemeardu ettâtean, rantorité enfin dont Savary donna plus d'nne prenve, sont des faits acquis à Thistoiretet qu'on ne peut nier aujourd'hui. Ils sont de nature à faire douter de la véracité des récits des familiers de Bonaparte qui représentent le premier consul comme animé d'intentions démenlee. M. Thiers a peut-être cru trop fiicilement à la yérité de la légende napoléonienne; quoi qu'il en soit il restera certainement de son argumentation un mot significatif; c est celui-ci : « Sans doutd la résolution du premier consul était prise l »
dette résolatîen était si bien prise qoe^le général Hnilin dans nne brochure qui, sur ses indications et ses récits, avi^ été rédigée par M. Dupio, affirme qu'un homme, qui s'était constamment tenu dans la salle du conseil| s'approciia de loi au moment où^ après ateir apposé sa signature sur le juge^ ment, il se disposait à éonre m premier consul.... « Que âdtes-vous là, dit cet homme que le général Hullin ne nomme pas mais que le duc de Rovigo a certainement connu. — J'écris au premier consul, répondit le généra^ pour lui expri* mer le vœu du conseil et celui du condamné. — V^le aflirire estrfnie, dit Themme en prenant la plume d$8 minns du général ; maintenant cela me regarde. »
Le géi^al Uullm aiiirme que les choses se sont passées
ainsi. Il est étomiant que le duc de Bovigo qui a si intima-^ ment connu Savary, lequel^ a de fion propre aven assisté jos-»
qu'à la fin à cette séance juridique, ne mentionne pas dans ses Mémoires cet incident caractéristique. Peut-être bien Savary, qui était le conEdent et l'exécuteur des volontés du premier eonsul a-t-ii jugé prudent de ne point parier de «rhomme » et de son étrange dfelaration.
Cela t regardait » si bien Savary que c'est lui qui donne immédiatement des ordres pour l'exécution du prince. Il n'eut pas à se préoccuper de la fosse. Elle était creusée d'avance! ce fait monstruenz est affirmé par des gens qiii ont donné à cet égard des renseigneiaents précis. II faut refire le procès-verbal d'enquête et surtout la déposition de Housselet. Les défenseurs intéressés de Bonaparte odL prétendu que cette fosse n'avait été préparée qae pour y déposer des décombres; mais lorsqu'un ouvrier veut' faire disparaître des immondices, il creuse un trou et non une fosse!
L'excavatiou dans laquelle fut jeté le cadavre du duc d'Engbien mesurait six pieds de longueur» trois de largeur et de prpfpndeur. Singulières prpportions pour un trou k décombres 1
Harel dont les fonctions de gouverneur ont été supprimées au profit de Savary^ « Tbomme » de confiance du pre» mier consul ^ rentre alcHra en scène. Savary veut savoir si tout est en ordre; à-t-on creusé la fosse? Puis une pensée vient le saisir, il songe an lendemain sans doute^ et donne Tordre que la fosse soit creusée.
Bontemps descend dans le fos£é et, pour sauver les apparenceSy enlève dn c trou » quelques peUetées de terre»
Sa besogne ne fut pas longue, mais Tiatroduction de ce comparse sur la scène du drame sanglant dont le dénoùment est si prochain, permettra à a l'homme » du premier consul d'affirmer que la fosse n'a été creusée qu'après que Je jugement a été rendu.
Le piquet d'exécution avait été depuis longtemps commandé. Seize gendarmes attendaient dans le fossé qu'on leur amenât i liomme qu'ils devaient mettre k mort. Que le lec-
teur se reporte à la déclaration du gendarme recaeillie par le génénd Moreav, et il pourra se convaincre que, bien ayant rhenre à laquelle la eentenee de mort a ité prononcée, le
piquet d'exécution occuj>ait le fossé.
Ge fut Harel qui, en sa qualité de gouverneur de Vincenne8| reçut de Savary la mission d'amener le prisouiier sur . le lien du supplice ; ce dénonciateur montait en grade il pas • sait à l'état d'aide de bourreau.
Il pénétra dans la chambre qu'occupait le prince, tenant à la main une grosse lanterne.
« Veuillez me suimi dit^il au duc d'Enghien, et rappelez tout votre courage. Le lieutenant Noirot, le brigadier Aufort et deux gendarmes, formèrent avec Harei le lugubre cortège qui comluisait un innocent à la mort*
Parvenu au sommet de rétroît escalier qui conduit dans les fossés, le prince^ saisi par l'air froid et bumide de la nuit, àemandia à Harel vers quel cachot on le condoisait; c j'aime mieux mourir à Tiastant, dit-il, qne d'être ainsi traité. » Harel l'exhorta de nouveau à rappeler tout son courage.
Le prince comprit que o'était i sa vie qu'on eii voulait; il releva la tète» se souvint qu'il se nommait Gondé et s'engagea résolûment entre les murs sombres de Tescalier. U était trois heures du matin lorsque le duc d'Enghien toucha du pied cette terre sur laquelle devaient le coucher les balles des soldats de Bonaparte.
Le duc de Rovigo a vraiment tenté d'égarer l'opinion publique relativement à l'heure précise à laquelle la seuieuce de la commission spéciale a été exécutée. Selon lui, c'est à six heures du matin, aux premières lueurs du jour naissant, que le prince a été fusillé. Les motifs qui ont poussé M. de Rovigo à altérer une fois de plus la vérité sont aujourd'hui bien connus. On disait que le général Savary, afin de njieux guider les balles des soldats, avait placé lui-même une lanterne sur la poitrine de la victime. Le duc de Rovigo tout en niant le fsit, cherche dans ses Mémoires — qui ne sont rela* tivement au duc d'Enghien qu'une mine d'erreurs volontaires, — à persuader au public que l'exécution n*eut lieu qu'à six
heures du matin. Il fait iatervenir le soleil pour laver Savai^ des rapxoebes qu'on Ixà. adresse i propos do cette lantsvaft directriœ. Les faits ooniiis sont en opy^isitioit aboolve^^avea
les affirmations intéressées dn duo do Rovigo.
L'^s bords extérieurs du fossé qui touchent à l'esplanade se trouvaient garais de troupes ; le-générai bavary était à leur ttto; il BoiTait avec une softor d'impatioDoei ]os. domièiMfr' péripéties de la scène sanglante, dont soniinaltro* loi. avait
confié ia direction.
Un oflicier s'approcha du prince et lui lut d'une voix troublée ce qw M. Dupin a si justement nommé un « croquis do jogement. > Le prineov ce sont les téqioins et les auteurs de ce drame qui TaffifOMinti ne laissa percer sur son visage aucun signe d'émotion. Lui seul était éclairé dans ce lieu sombre, par la lanterne dont liarel dirigeait les rclajftés. Les soldats attendaient les arables chargées»
Lorsque cette- looturo^' dernière contiefaçon des formeif légales constanunent violées ^ fut terminée, le prince- de-' manda encore qu'une entrevue lui fût ménagée avec le premier consul, tous se turent ; il réclama Tassistance.d'un prêtre, il voulait mourir en chrétien.
Une "voiz impatiente se fit entendre, dette voix appartenait h rhomme qui se trouvait placé sur le rebord extérieur dn fossé. — « Commandez donc le feu, » cria la voix.
Le prince s'avança résolûment vers ie peloton qu'il pouvait vaguement distinguer^ ses instincts et son eomge lefaisaient marcher au feu. Il se trouva à quelque distance d'un mur peu élevé sur lequel on avait placé la lanterne; un petit arbre agitait ses branches dépouillées par l'hiver. Ce fut près de cet arbre que le prince s'arrêta* — « Mais, commandes d(Hic le feuy » répéta la voii.
L'adjudant, qui se trouvait placé vis-à-vis du prince et de fiçon à ce que la lueurde la lanterne l'éclaiiât, porta la main: à 8QU chapeau et se découvrit; c'était le signal convenu^ Les armes s'abattirent, une eiplosion violente éclata dans la nuit; le prince tomba foudroyé, face contre terre. Quatre gendarmes s'approchèrent alors du cadavre. L'un
d'eux, qui saiiB doule avait reçu des ordres , inspecta les vêtements du cadavre s^empara d'une montre et d'un petit
paquet de papier; c'était le journal du prince.
Puis, avec une hâte impie, on saisit ce cadavre encore pal* pitant et on le précipita brutalement dans la fosse ouverte depuis la veille. Le procès^verbal d'enquête» rédigé en 1816,
constate que le cadavre du duc d'Enghien était couché dans Ja fosse à plat ventre, la face contre terre. Non-seulement dans ce criminel attentat toutes les lois et tous les droits avaient été violés, mais les agents de Bonaparte n'avaient même pa» donné à ce cadavre, qu'ils étaient chargés de faire disparaître, ces mart^ues de respect banal qu'inspire la mort.
APPENDICES
Quand nous avons entrepris de réunir, comme dans un dossier judiciaire, toutes les pièces relatives à la mort tra* giqae du doc d'Enghien^ nous ne savions de cette affiiire que ce qu'en sait t0«t la monde*
Peu à peu la clarté s^eel faite dans notre eonscÎMiee, notre conviction s*est formée, et après Chateaubriand, après Dupin ainé| après Lanfrey, si puiva Iket c(mpomr& magniSj noua avons em ponmr condare*
Noos avons prasé qu'ayant longuement eiamin^ les pièces, altenlivement pesé les témoignages, tenu compte avec scrupule des temps et des circonstances, nous avions le droit de formuler notre opinion*
Ce droit impliquait poor noos le devoir, tout débat devant être contradiotoire, de mettre sous les yenx du lecteur le récit d'un de ceux qui, de Texamen consciencieux des mêmes documents, ont tiré des conclusions opposées aux nôtres.
lei notre embams a été grand. Parmi les apologistes du preoner empire, quelques-uns, passant rapidement sur ce sanglant épisode du Consulat, en ont attribué, sans preuves à Tappui, la responsabilité qui h Savary de Rovigo, qui à Talleyrand, dont le plus grand crime à leurs yeux fut de servir las Bourbons après Bonaparte, faisant ainsi f^us grand cas du logement que du locataire.
D'autres se sont bornés à accuser la fatalité, ce bouc émissaire des causes désespérées.
Nous n'avions pas à tenir compte de ces giorifioations soidisant historiques, qui affirment an lien de pronver, el mettent la foi à la place de la raison.
Parmi ceux, en nombro restreint, qui ont accepté le déLat, nous avons arrêté notre choix sur le baron de Meneval* Gelui-lày au moins, n a pas fui la discussion. Il a plaidé : Non coupable.
Avant d'introduire ce nouTean témoin, nous doYona faire
nos réserves.
Le baron de Meneval a été secrélaire du portefmUle de Napoléon prmier consul et mpereur^ secrétaire des commanr déments de l'impératrice régente ; sa partialité n'est pas douteuse. Nous ne Ini en faisons pas un crime, nous en prenons acte. La partialité est honorable dans certains cas et n'ex* dut pas la bonne foi.
M* de Meneval a été à même de Ikien Toir et de tout voir. A*t-il introduit dans le débat quelque fait indiscutable, quelque document anthenlique de nature à démontrer la cul^>abilité de la victime^ ou à rendre douteuse son innocence i
Le lecteur en jugera ; mais quoique impression qui résulte pour lui de la lecture des psges qui ?ont suivroi qu'il abaoWe ou qu'il condamne la mémoire du premier jccnsul, un rapprochement fatal, logique, s'imposera à son esprit :
Â deux époques historiques parfiûtement distmctes, quoique rapprochées Tune de Tautrei sous deux régimes entre lesquels aucune assimilation n'est possible, deux Bourbons furent frappés de mort; Louis XVI sous la République, le duc d'Enghien sous le Consulat.
Quand nos pères condamnèrent Louis XVi à porter sa tête sur Téchafand, les débats, publics et solennelsi eurent Ken k la face du soleil.
Ils durèrent vingt jours.
Trois défenseurs, à son choix, furent accordés au roi; et chacun des représentants de la France entière, nominali* vement interpellé, opina librement, selon sa conscience, avec le droit de motiver son opinion.
Quatre ceLt trente-trois conventionnels votèrent k mort,
et assninèrent hantementetcouragensemenl, devant le mond» et devant lliiatoire, la Tesponaabilité de lenra votes. Douze ans plus tard^ sous le Consulat, après des menées
occultes de police; après un enlèvement de nuit sur un territoire neutre; un tribunal d'exception , siégant entre les quatre murailles d'un château fort, esquissa le croquis d'un jugement clandestin. Moins de deux heutes après^ Taccnséf qui n'avait pas été défendu , était troué de balles dans un fossé, à la lueur douteuse d'une lanterne.
Certaines l^esognes sombres appartiennent à la nuit.
Dix ans plus tard encore^ TaUejrand» HuUin, Savary de Rovigo, Gaulaincoiiit, tous plus ou moins directement impli- ' qués dans l'affaire, en rejetaient les uns sur les autres la responsabilité, et briguaient les faveurs de la Hestauraûon.
£n comparant entre eux ces deux procès, nous n'avons pas entendu juger au fond.
C'est afi&ire au lecteur.
Ce qui nous préoccupe ici, c'est la question de forme.
Si d'après leurs procédés on peut juger des hommes, il est facile de voir, par cet exemple^ de quelle hauteur les hommes de la République dominèrent les hommes du Gon« svlat.
Ko us laissons la parole au Jjarun de Mené val.
Ayant de rapporter les circonstances de l'enlèTement et du
jugement du duc d'Enghien, je dois reprendre les choses de plus haut. Je n'avais pas l'intention de revenir sur la catastrophe de la mort de ce prince. U m'en coûte de rappeler l'attention publique sur ces tristes souvenirs ; mais je crois rendre une stricte justice à la mémoire de l'empereur, je crois obéir à l'une de ses principales recommandations, en racontant tout ce qui est à ma connaissance sur cet événement que l'esprit de parti a étrangement défiguré. Le fait en lui*^ même est aujourd'hui apprécié à sa juste yaleur. Provoquée par le gouvernement anglais, la mort du dernier des Gondés a porté de déplorables fruits. Cet acte tire son plus grand intérêt de l'influence qu'il a exercée sur le cours de la car-
rilr® politise" de NspoMàiiy et c'est k cette etme'qii^ Aiit la place importante qu'il* occupe' dancrTHistoire de notre temps. Je vais donc en réunir les traits principaux, dont l'ensemble pourra mettre le lecteur impartial à même de former Bon jugement sur iin aete de riguetcr aïKjael une rémnoir de drconstaoees fatales i*' une inflerib!» interprétàtîoir d« 8» devoirs comme cliei de l'Etat ont porte Napoléon, dont ce prince a accepté toute la responsabilité avec la hante franchise et la fierté de son caractère^ et qui, an lieu de loi être ntilCi lui a été nuisible, comme il Ta aTonélaî-méme;
Le gonremement anglais, qui arait d^bord affiscté de traiter avec mépris un projet de descente en Angleterre, justeriient épouvanté du formidable armement qni s'opérait en vue de ses côtes, avait fini par prendre ce projet d'expédition tellement au sérieux qu'A faisait des préparatifs extraordinaires pour s'y opposer. Les redoutes et les reirandie* menls se multipliaient sur la cftte méridionale de l'Angleterre: des moyens d'inondation y étaient pratiqués ; toute la population en état de porter les armes y était réunie et exercée; les ministres eux-méfoes et les principaux chefs de IViristocratie avaient endossé Thabit militaire, et figuraient dans les ranes des volontaires. L'anxiété e^énérale était excitée et entretenue par des alertes et par des terreurs paniques qui se succédaient et qui portaient répouyante jusque dans Lon* dres. Un grand nombre de< familles s'éloignaient dntoffiiMge des côtes^ et allaient chercher un refuge dans l'intérieur des terres.
En mémo tempe queie gommement cherchait àr coi^mr Torage par tona les moyena qui étaient en son poa?oir| il
travaillait à l'éloigner du territoire britannique. Il faisait jouer tous les ressorts d'une diplomatie raffinée et semait Tor pottir porter les puissances à se diédarer, et pour retenir sur le continent Tennemi qui le menaçait* Ces moyens- ne le raesarani pas aesea, it eut roeom à la
ressource des complots. Au commencement de l'année 1804, les princes français retirés à Londres, favorisés par les mi-nistres anglais^ formèrent le plan d'uKraUtaqne 'sériwM
eùDltè le chef du gouvernem^t consulaire. Un ordre du conseil pmé du roi d'Anglatorre eajoignait ma émigrésl français de se rendre sur les berdscdu Rhin, sons pevno de perdre leurs pensions, et un règlement fixa le traitement qui I serait alloué à chaque o£âcier et soldat. Le duc d'Enghies ayaii ptéoédsmmoKt obtenn de TÉleelenr de Bade ranterisn* Itioft d*établir' son séjonr à Ettenheim, petite ^ille sitnée snr la rive droite du Rhin, à deux lieues du fleuve. A l'époque même où les éjaigrés se rassemblaient, en vertu de Tordre du conseil privé, sur les frontièdres de l'Alsace, des royalistes déimninés, réfugiée à Londres aptès Ja fin des tronbles de la Vendée, et oommandée par d'aoeieiie chefs de chonane, débarquaient secrètement sur la côte de Dieppe et se dirigeaient sur Paris par des chemins détournés, trouvant sur leur route des gîtes préparés dans des fermes isolées et dans des cfaavmières oh ils étaient reçm jiar des paysans gagnés h leur parti. Georges Gadondal, RiTière, aide-dn-eamp dn comte d'Artois, les frères Polignac, Pichegru et cinquante autres conjurés étaient arrivés ainsi mystérieusement à Paris, jet 80 tenait caohés dans des retraîteB ignorées de la police.
Les afonts qne la police française entretenait à Londres l'informaient qu'il s'y tramait quelque grand complot contre la France. C'était un bruit généralement répandu en Angleiterre, en Enrope et Jusque dans nos colonies^ que* lè gonvernement oonnkire tooehait à sa fin, qne les jours de son chef étaient comptés, et qne l'ancienne famille régnante allait remonter sur le trône. On réimprimait à Londres le pamphlet autrefois composé contro Cromwell : Tuer n'est pas aS'aassiner, en faisant allnsion an prenâer conenl. Une fenilloi FAmbigu^ rédigée par des émigrés français, portait en téte l'effigie de Bonaparte, avec un cercle noir autour du cou. Les avis qui parvenaient de plusieurs côtés annonçaient de prochains débarquements d'émigrés dans la Vendée. Les avis que le premier consal recevait de cette proTince lè portèrent h y envoyer Tun de ses aides de camp, le colonel Savary, dont le rapport coniirma ses soupçons sur Tagitation sourde qui y régnait.
Le premier consul se ressouvint qu'il existait dans les prisons de Paris des individus arrêtés comme prévenus d'avoir été envoyés de Londres pour attenter à sa ^e. Leur arresta*
lion sur les côtes en flagrant délit d'espionnage et d'embaucbage^ suffisait pour motiver leur envoi devant des commissions militaires ; mais comme ils étaient accusés d'en vouloir k la vie du chef de Vfitat, ils avaient été retenus en prison en attendant que cette accusation pût être prouvée. Le premier consul ordonna que quel(jnes-nns de cevS individus fussent traduits devant un conseil de guerre, espérant obtenir d'eux quelque révélation sur le Jbut de leur voyage. Deux d'entie eux furent jugés et condamnés* L'aspect du supplice ne put flécJiir leur opiniâtreté ; ils périrent en menaçant le houmïnement d'une catastrophe prochaine.
Les rapports da M. Mehée de Latouche et du capitaine Rosey (dont j'ai rapporté la mission, pages 147 et suivantes) firent connaître les trames ourdies sur la rive droite du Rhin par les ministres anglais accrédités près les cours de Munich, de Stultgard et de Cassel. Le premier consul, parfaitement édifié sur Timminence du danger qui menaçait TÉtat et sa personne» se fit remettre de nouveau la liste des chonaiis arrêtés. L'écron de l'un d'eux, sa condition d'aflidé ou de domestique de Georges pendant la dernière insurrection de rOuest, firent soupçonner que celuirlà pourrait savoir quel* que chose. Querel fut jugé et condamné sans qu*on pùt tiier de lui aucun aveu ; mais dans la nuit qui devait précéder m exécution, la crainte de la mort le décida à parler. Il déclara qu il était depuis six mois à Paris ; qu'il y était arrivé avec Georges et pdasieurs autres conjurés qu'il nomma; qu'ils « avaient été rejoints peu après leur arrivée par une quinzaine d'autres: que de nouveaux débarquements devaient avoîr licu ou étaient attendus, et que Paris était le lieu de rendezvous commun. Ges déclarations de Querel, qui lui valurent a grftce, mirent sur la voie de découvertes importantes; oa | arriva ainsi jusqu'à un ancien émissaire du partie nommé * Troche, horloger à Eu. Le premier consul fit repartir sor^ aide du camp Savary, acccompagné par le fils de riioriogsr.
suppléait Bon père, fort tTUicd en tgo» avec ordre de se . lendre où nn nouveau débarquement était annoncé. Le co- • lonel Savary, arrivé à Dieppe, se porta incontinent avec le jeune Troche surBivillo, où le débarquement devait e'efiTec* tuer. Le gros tempe qui régna pendant plusieurs jours, des avis transmis de Paris dans cet intervalle^ et dès signaux donnés au brick qui avait croisé durant plusieurs nuits devant la falaise de Bîville, et qui portait, disait-on, le duc de Berri, empêchèrent le débarquement.
Pendant que cela se passait^ la police, dirigée par le conseiller d'fitat Réal^ mettant à profit les révélations de Querel, s'était livrée â des recherches actives qui l'avaient mise sur la trace des individus réfugiés à Paris. L'arrestation successive de Georges et de ses compagnons conduisit à la connaissance de la part diverse que Pichegm et Moreau avaient prise au complot. Entre autres informations qui forent obte» nues, une circonstance éveilla au plus haut point l'attention. Un personnage inconnu à la bande de Georges avait eu des entrevues avec ce dernier ; il avait été reçu non-seulement par Georges, mais aussi par MM.de Polignac et de Rivière, avec des marques particalières de déférence. Il était naturel de penser qu'un complot aussi important que cel-ii qui se tramait à Paris, devait avoir nécessairement un ciiei:' supérieur présent ou peu éloigné, iovesti de pouvoirs extraordinaires; qui pût se faire reconnaître lorsque l'ennemi serait abattu. On eo conclut que le personnage reçu par Georges devait être ce chef, et qu'il était un des princes de Tancienne maison royale. On passa en revue les divers membres de cette famille; on sut où se trouvaient le comte de Lille (Louis XVIII;, le comte d'Artois, les ducs d'Angooléme et de Borry, le prince de Gondé, le duc de Bourbon, et les princes d'Orléans qui vivaient paisibles et éloip^nés des foyers d'intrigues. Restait le duc d'Engbien, dont Napoléon connaissait à peine l'existence. On fut induit à penser que ce prince pourrait bien être le personnage mystérieux dont nous avons parlé. Quoique la description qui en était faite ne s^'appiiquât que très-imparfaitement au prince» puisque ce
personnage était le général Hdwgru, oormne on l'apprit pluj terd, les différents les plm dans le signalement d'un
nomme qui était incannu à l^ans ne pouvaient pas arrêter la marche .les conjectures. La présence du duc d'Enghien sm les lords du liiiin, ses commumcaUom avec les émigrés qtn s'y rêndaiefU, la parOcipatiim du goavernemttit anglais au complot, qui ressortait de toutes les informations recueillies par la police, les absences que faisait le prince pour se livrer au plaisir de la chasse, ses promenades :sur le HhiiL le soupçon qu'il venait quelquefois à Slrasbou^, donnèrent une nouvelle force aux présomptions qu'on avait déjà qu'il était le chef que sa naissance et son rang portaient à la té(e de la conspiration. Les suppositions marchent vite quand elles sont excitées par le soupçon. On adm^'t sans pèine que le duc d'Enghion avait pu venir à Paris et y séjourner, et qu'U avait pu être de retour à Ellenhcnn d u s 1 espace dtf moins de huit jours. On se préoccupa tellement de rette conjecture, qu'on lit explorer les principauji hôtels du faubourg Samt-Germain pour s'assurer que le prince n'y ëtau pomt caché, ou qu'on ne faisait pas de secrets préi araufs pour le recevoir. On supposa même qu'il aurait pn trouver un asile dans l'hôtel de l'ambassade d'Autriche. Lavis qLi fut donné que Lumouriez, artisan de guerres dviies et l'agent de complots le plus actif et le plus expérimenté, était à Ettenàeim, comme conseiller du prince, acbev. la conviction, • r * »
.Des instruc.îons furent données à M. biiée, alors préfet du département du Bas-Rhin. Les indications qu'a donna confirmèrent ce qu'on savait déjà*. Le premier consul avait pins de confiance dans ses pressentiments et dans ses prévisions que dans les ressources de la poHce, privée, par la suppression du ministère de la police, de rensemhlaet do l'impulsion si nécessaires dans les circonstances eztnoxdinairss où l'on se trouwit. Il chaigaa un jour, à son lever et co.iidenUeliemant, le génénd Moncey, premier inspecteur de la
Riea
gendarmerie, d'envoyer un ofûcier intelligent à Ettenheim^ 80U8 un déguiseiuient, afin de. prendre connaissance ce qui ^ s y passait, et de reoueillir les noms des . personnes de . tout rang qui s'y troument en rapport avec le duc d'Eoghien. Le général Moncey remit directement au premier consul, sans en donner communicaiion à la police, le rapport de l'oiiicier auquel il avait confié cette mission» Parmi les noms des personnes qui entouraient le prince, le rapport signalait ceux du général Dumouriez et d'un colonel anglais nommé Smith. Ce ne fut que plus tard qu'on reconnut que le général auquel l'auteur du rapport donnait le nom de Dumouriez était le général Thumery, dont le nom prononcé par un Allemand, avait causé son erreur, de rapport confirma le premier consul dans l'opinion que le duc d'Eughien prisidait aux trames * ourdies à Paris. La présence de Dumouriez surtout lui parut un coup décisif; il attachait un grand intérêt à la capture de oe général, qui loi parut être la eheville ouvhère de la conspiration. Il ignorait tout à fait dans quels termes Damouviez pouvait être avec les divers princes lie rancitane dyuùalie; sa présence à Lttenheim lui aulfisait, U était persuadé que son arrestation et la saisie de ses papiers lai procureraient les informations les plus précises et les plus utiles sur l'organisation et sur les moyeu s d*e:iécution du complot.*
Il réunit, dans une eirpèce de conseil privé, aussitôt après la réception du rapport que lui avait remis le.général Moncey, les deux consuls, le grand juge, le minisire des .relalions extérieures, le conseiller d'État Réal et Fouché, quoique ce dernier ne fût pas alors ministre. Fouché avait eu l'art de se rendre nécessaire eu be donnant beaucoup de mouvement. II venait souvent raconter au premier cau;sul des nouvelles obtenues par rinflueoce qu'il avait conservée sur les agents de la police, et les confidences qu'il tirait d'eux adroitement, en gagnant toujours do vilciise le grand juge.
Comme il n'y eut point de procès-veiLal des dclibéraiioLS de oette réunion, le champ a été laissé ouvert aux conjec* tares sur les opinions émiaes par les perumoages qui en ont fait partie. Il garait cependant ceitain^ ce qui sera au ra!^t:;
éclaircî par les mémoires qui seronti t6t ou tard^^livrés à la publicité, que les deux consuls ne se montrèrent pomt en* clins à des mesures de rigneiir, et que Fonohé, an contraire^
ne dissimula pas son sentiment sur la nécessité d'un grand exemple, pour en finir avec les artisans de complots. L'opinion de M. de Talleyrand, qui a pris soin d'ailleurs de dé-^ traire tons lesdoeaments qui auraient pu le compromettre, n'est connue que par les reproches que lui fil Napoléon dans la scène qoi eut lieu ii l'issue du conseil privé tenu en 1808 {voir les pages 283 et suivantes) et par le propos de ce ministre à M. d'fiauterive, Tun des chefs de division dn ministère des relations extérieures, lequel exprimait la peine qu'il éprouvait de l'exécution du duc d'Enghien : «Eh bien, quoil CB sont les affaires ! ( Voir Tarticle de la Biographie univer' selle consacrée à M. d'Hauterive, par M. Artaud.)
Tel était l'état des choses lorsque, le 19 ventôse an xu, (10 mars 1804), jour oit je n'avais pas diné aux TuilerieSi on vint me chercher à dix heures du soir, de la part du premier consul. Je le trouvai, en arrivant, dans une pièce attenante à son cabinet, ayant à ses pieds plusieurs cartes qu'il avait jetées par terre et en cherchant une du cours du Rhin, Après l'avoir aidé à étendre cette carte sur une grande table d'acajou qui était au milieu de la pièce, j'écrivis sous sa dictée une lettre au ministre de la guerre Berlhier, pour lui donner l'ordre de faire partir dans la nuit le général Caulincourt» son aide de camp pour Strasbourg, et le général Ordener, commandant des grenadiers à Âeval de sa garde, pour Schelesladt, afin de procéder à l'arrestation du duc d'Enghien. Pendant que le premier consul me dictait cette lettre, le générai Berthier fut annoncé, et, peu aprèr>, le gé« nérai Gaulincourt. Le premier consul dicta au général Berthier le complément des instructions relatives k cette expédition, en suivant sur la carte Titinéraire que devait parcourir le général Ordener. Il me dicta ensuite une lettre adressée aumioistre Talleyrand, pour lui preecrire les mesures diplo* matiques à prendre. En conséquence de cet ordre, le ministre des relations extéiieureb devait charger le générai Gaulin-
eaurt d'âne lettre adressée au baron d'fideisiieiiii, ministre de rSlecteor de Bade, laquelle cet offiâer devait remettre dès qa*îl aurait appris l'arrestatioii du duc d'Enghien. Cette lettre portait « que le miuistre des relations extérieures lui avait adressé précédemment une note dont le contenu tendait k requérir Tarrestation da comité d'émigrés français siégeant à Offenbourg, lorsque le premier cousul, par l'arrivée successive des brigands envoyés en Fiance par le gouvernement anglais, comme par la marche et le résultat des procès qui s'instruisaient à PariS| avait reçu connaissance de toute la part que les agents anglais avaient anz terribles complots tramés contre sa personne et contre la sûreté de la France; qu*il avait appris de même que le duc d*Enghien et le gérérai Dumouriez se trouvaient k iîittenlieimi et que^ comme il était impossible qu'ils se troavassent dans eette ville sans la permission de Son Atesse Électorale, le premier consul n'avait pu voir sans la plus profonde douleur qu'un prince auquel il lui avait plu de faire éprouver les effets les plus signalés de son amitié^ pût donner asile à ses ennemis les plus cmelSy et laissât ourdir tranquillement des conspirations aussi évidentes; que, dans une circonstance aussi extraordinaire, le premier consul avait cru devoir donner, à deux petits détachements, l'ordre de se rendre à Oâ^eubourg et à £ttenheim, pour y saisir les instigateurs d'un crime gni, par sa nature, mettait hors du droit des gens tons ceux qui ma« nifestement y avaient pris part; que le général Caulincourt était chargé des ordres du premier consul, et qu'on ne devait pas douter qu'en les exécutant il n'observât tous les ^lards que Son Altesse Mectorale pouvait désirer. »
Les instructions contenues dans la lettre adressée p ar le premier consul au ministre de la guerre, portaient que le général Gaulaincourt se rendrait à Strasbourg, et de là sur Offenbourg avec deui cents dragons, pour y faire arrêter les émigrés et les agents da gouvernement anglais; que le géné* ral Ordener se dirigerait sur Schelestadt, où il prendrait trois cents dragons avec lesquels il passerait le Rhin à Rheinau; irait cerner secrètement le château d'Ettenheim, etar-
fêterait le dac d'Eoghieiiy Dumouriez surtout, et tons eeux qui se trouTeratent aTec eux. Le général Caolaineourt devait se mettre en commnnieation avec le général Ordener, et dès qu*il serait informé de son arrivée à Ettenheim, envoyi r au ministre de TÉlecteur de Bade la lettre du ministre Talleyrand, et des excnoss pour la violation de son lerritoire, fondées snr roigence et sur la nécessité do secret*
J'ignorais à mon arrivée aux Tuileries, dans la soirée du jour où le premier consul m'avait fait appeler, quelles personnes il avait vues dans raprès-midi. J'appris qu'il s était entretenu avec les consuls, avec les zninistres de la justioe et des relations extérieures et avec M. Fouché. Deux jours après, Foucht^, qui sortait du Jever, me rencontra et me dit : « Le gén^'ral Bonapai te est bieu indiscret, il finira par éventer la mèche. » 11 iaisait allusion à l'ordre donné de faire arrêter le duc d'£nghien« Le premier consul avait parié à son lever de l'objet qui le préoccupait exclusivement, des maciiiaations des émigrés, dont il tulurait trop palieiuîncnl le voisinage, et avait cité les noms du duc d'Enghien et de Dumouriez. Cependant personne de la maison consulairoi pas même Mme Bcmaparte, ne connut les ordres qui avaient été donnés. Le piemier consul resta quelques jours à Paris, puis il ffuitta les Tuileries pour aller à la Alalmaison. Quoique ma voiture suivit la sienne, il me £t donner quelques chasseurs de ses guides pour la sûreté de ses papiers.
Xa population entière de Paris prenait aux divers inci« dents de ce drame un intérêt dont on se ferait difficilement une idée aujourd'hui. L'arrestation de Georges, qui avait eu lieu presque en même temps que Tordre de Tenlèvement du duc d'Enghien était expédiéi avait fixé toutes les incertitu* des sur l'existence de la oonspirationy et accru au plus haut point la Boiixilude générale et la sympathie pour le chef de l'État. On faisait des vœux pour que les iuâtigateurs du com* plot fussent atteints et sévèrement punis.
Pendant son séjour à la.Malmaieon, le .premier consul fut soucieux et inoccupé; il ne reçut que MM. Maret, Talley* rond, Fouché^ Kéal, le gcand juge (Régniei et Gambacérès.
Le fi5 ventôse (16 mars}, le ttiégraphe annonça que le due d'Enghien avait iiè arrêté pendant la nuit, dans le chfttean
d'Ettenheim L'ordre fut donné de le transférer immédiate- • meut à Paris, où il arriva le 29 ventôse (20 mars), dans raprès«midi. Il fut retenu pendant quelques heures à la barrière de Pantin, jusqu'à ce qu'il eût été otdonné de le diriger sur le fort de Vincennes ; il y entra vers cinq heures du soir. Le même jour, un décret fut rendu portant que le cidevant doc d'Enghien, prévenu d'avoir portd les armes contre la République, d'avoir été el d^tre- encore & la aokk de l'Angleterre, de faire partie des complète tramés par cette: dernière puissance contre la sûreté intérieure et extérieure de la République, serait traduit devant une commission militaire composée de sept membres nommés par le général gouverneur de Paris, et qui se réunirait- à Vincennes* JSn conséquence de cet arrêté, cinq oolonels des régiments d*în-fanterie et de cavalerie en gariiitou à l'ari?, et le major de la gendarmerie d'élite, n? rendirent à YiDcennes,où ils u'ap?» prirent quel était le prévenu qu'ils dewent juger que quand le général Hulin, président de la commission militaire, le leur annonça. Ces officiers ignoraient les diverses circonstances de la découverte de la conspiration, miîs ils étaient SOUS l'impression de Tindignation générale qu'excitaient le projet d'attentat contre la vie du premier consul et la per^ective du bouleversement qui aurait suivi sa mort. Ib ne^dou* taient pas que ces menées n'eussent pour chef un prince de rancienne dynastie.
Le jour de l'arrivée du prince à Vincennes, le colonel Savar^r fut ehargé d'aune lettre du premier consul qui informait le général Murât de la mission' de cet officier au château de Vinceunc?, dont il devait prendre le commandement supérieur avec UQ fort détachement de gendarmes d'élite el une brigade d'infanterie. Parmi les officiers émigrés qui avaient été arrêtés en même' temps que le due d'Enghien- à Blten*beim, se trouvaient plusieurs généraux de Tarmie de Gondé. Les papiers cpii furent saisis sur ces officiers furent remis au premier consul. Il s'y trouvait, entre autres, l'ordre du cou-
seil privé qui convoquait sur les bords du Rhin les émigrés pensionnés par rADgleterre, un billet du duc d'Enghien en réponse à une lettre d*un général Vaoborel, qui faisait connaître que le prince se refusait à suivre le conseil que ce général lui donnait de s'éloigner, à cause des dangers auxquels il était exposé dans les circonstances présentes, et une lettre d'un colonel de Xianan, qui contenait les mêmes conseils. Si, comme je le pense, ajoutait cet officier, Us me$ énergiques des gouvememenls qui nous protègent siparlieulîèrementsont reconnues^ par les grandes puissances^ comme le seul moyen de rendre la tranquillité à l'Europe par une paix juste, ces bases seront naturellement le rétablissemeut de la monarchie. Ces pièces, qui prouyaient le plan d'hostilités conçu contre la France, et la part qu'y prenait le duc d'Enghien, ne figurèrent pas au procès, peut-être parce qu'elles n'ajoutaient rien à la conviction du premier consuli toujours persuadé qu^il y avait des préventions plus que suffisantes de la culpabilité de l'accusé. Fouché avait affirmé au premier consul qu'on trouverarit à Ettenheim une malle remplie de pièces, qui meUraient sur la trace de toutes les raraificalioEs du complot. Les craintes exprimées au duc par de iidèles officiers, qu'un coup de main ne fût tenté sur Ettenheim, sans ébranler sa résolution de rester au poste du danger , l'avaient sans doute déterminé à mettre à couvert les papiers qui pouvaient compromettre ses compagnons. Quoique aucunes pièces, autres que celles rapportées ci-dessus, n'eussent pu être saisies à Ettenheim, et que le personnage le plus important, Dumouriez, ainsi que le colonel anglais Smith, n'y eussent point été trouvés, cependant les lois contre les individus qui avaient porté les armes contre la République et qui étaient à la solde de l'Angleterre étaient formelles, et suffisaient pour provoquer une condanmation.
Après la lecture de l'interrogatoire que le général Dautancourt, faisant alors fonctions de capitaine-rapporteur, avait fait subir au duc d'Enghien en cette qualité, le prince, déplorant l'extrémité cruelle à laquelle il était réduit, et ex« primant un vif désir d'Atre entendu du premier consul, Dau-^
tancotirt lui donna le conseil A'éerm quelques mots au bas
de son interrogatoire pour demander celte audience. La note, du prince était conçue en ces termes :
c Avant de signer le présent procès-verbal, je fais avec instance la demande d'avoir une audience particulièrn du
premier consul. Mon nom, mon rang, ma façon de penser et Thorreur de ma situation me font espérer qu'il ne se refusera pas à ma demande*
« Signé: L. À, H. de Boukbûn. »
Cette pièce fut mise sous les yeux des membres de la com*« mission. Un seul des juges (le général Barrois) fut d'avis que la demande d'audience ffit transmise an premier consul; mais les avenx du duc d'Enghien, les circonstances dans lesquelles il avait été arrêté, la conviction où étaient les juges que ce prince était complice et même chef du complot qui se tramait à Paris ^ parurent à des officiers jugeant avec la rigueur du Gode pénal militaire , sans rejeter le recours au premier consul, des motifs suffisants pour &ire M prince Tapplication de la loi ; car des hommes aussi honorables ne se seraient pas dégradés au point de faire fléchir leur con> science devant un ordre sanguinaire. Le premier consul ne mettait pas en doute que le prince ne fût condamné ; mais ce qui donne matière à réflexion, c'est qu'il chargeait en même temps le secrétaire d'État Maret d'écrire au conseiller d'État Réal de se rendre à Yincennes pour interroger le duc d*£nghien, et de revenir lui rendre compte du résultat de l'interrogatoire. M. Maret partit de la Malmaison ponr Paris, si ma mémoire est lidèle, vers sept heures du soir. I! devait être environ dix heures quand sa lettre fut remise chez M. RéaL Par une suite de la fatalité qui semble avoir présidé à toute cette affaire, Réal, qui depuis hait jours n'avait pas eu un moment de relâche, et qui avait passé plusieurs nuits sans se coucher, était rentré ce jour-lk accablé de fatigue. U avait défendu à sou valet de chambre de i*éveiiier
avant cinf^-heiirea du msttn, quel qnrfAt le massage qiii loi
fût porté. Une lettre venant dû la secrétairerie d'Etat ne pa^rut pas avoir une importance suffisante pour enfreindre l'ordre formel qu'avait cU»mé Rëai de ne pas l'éveiller. A san réveil» ovt lui remit aveo sas lettres' celles du secrétaire d!fitat; il s'habilla k- la hâte et partit pour Yinceimee; mais il ren^ contra en cbemin le colonel Savary, qui lui apprit l'exécution du duc d'Enghien. Savary , qui était -à cheval, continua sa route sur la Malmaison^^où il arriva vers huit heures du matin. Il fut à Pinslant introduit dans lé cabinet du premier
consul, oîi je me trouvais. Savary lui rendil compte, en peu de mots, de la condamnation et de l'exécution. Le premier consul, apprenant que le duad'Enghien avait demandé à le voir, sans provoquer aucun dè ces détails dont il éteit' ordi^ nairement si avide, l'interrompit pours'inforracr den» qu'était devenu Eéal, et pour savoir s'il n'était pas venu k Vin— cennes. Apprenant qu'il n'y ra ait point paru, il tul et fit plusieurs tonrs dans sa bibliothèque, les mains croisées der"rière )e des, jusqu'à ce qu'on annonça M. Réal. Après avoir écoulé Texplication que lui donma ce dernier, et avoir échangé quelques mots avec lui, il retomba dans sa rêverie; puis sans laisser échapper un mot d'acquiescement ou d'improbation, il prit son chapeau, dit : « C'est bien, » et laissa M* Réal surpris et un peu troublé de sa préoccupation. Quant au premier con5ul, il tiaii monté dnns le petit appartement qu'il occupait au dessus de sa Libb'ofîioque: il s'y était enfermé, et il y resta longtemps sans reparaître. *
Voilà les seuls faits dont j'ai- été témoin. Je ne rapporte que ce que j'ai va et entendu. Je puis ajouter qu'aucune conrri i nication verbale ou écrite n'a existé entre la commission naiitaire et le premier consul pendaut le temps qui s'est écoulé à partir de l'interrogatoire, du duc d'Ënghien, lequel a précédé son jugement^ jusqu'au moment de Texécution. Les moyens que j'avais d*%tre instruit de ce fait et lee^iechiercbes minutieuses de ceux qui avaient intérêt à le découvrir n'ont pu mettre sur la trace d'aucune communioatien de ce genre»
S*i\ m'est permis da^ parler de mm propres împreMoiis, j« n'hésiterai pai à diiv que !»■ premier considi indigné de» tnrmes^odiemiès onrdieflnmitre sa pemovmev nfapamn'avoir
pas douté un seul instant que le rassemblement d'émigrés sur les bords du Rhin n'eût pour chef le duc d'Enghiec, et qne ce prince n'eût la miesion d'entrer en Frane» après la coup frappé parGreorges et ses compUceav alors qn9^ le dae de Berri, qui était destiné k débarquer «n Normandie^ en eût été détourné par l'avis qu'il reçut de la présence à Dieppe, d'un oihcier actif et déterminé, entièrement dévoué au premier oonsal. Sous Timpression d^nn jnBte ressentiment, et fortement préoecupé dtt<mtsire aoenir rés$rvé à la France et de la sanglante révolution qui aurait été la conséquence de sa mort, il a ordonné que le duc d'En;:hien fût mis en jugement; et des charges lui ont paru suihsanies pour motiver la ccMvdamnation de ce prinoe. Gependaoi Tordre d(»méà M. Réal d'aller à Yinceones interroger le duc d^Engliiev, la solitude favorable aux réflexions que Napoléon alla chercher à la Malmaison , évitant de s'arrêter dans le salon de Mme Bonaparte, se renfermant dans son appartenant privé, * et refnsant de répondre à sa femme, qm venait qnelqnefooB frapper ivntilement lir sa porte, déœlaîent lesvcombats qui se livraient dans son anie. Il m'est resté la conviction que, satisfait de rhumiliation k laquelle il avait réduit ses ennemis, le parti de la clémence leût emporté, s'il eût: été informé à temps de la demande qn^vait faite le prisée- d*ètre amené devant loi. Le mal étant devenu sans remède, il a hautement accepté la responsabilité de cet acte. Il n'a janiais varié dans la résolution de tout assumer sur lui , et aurait regardé comme une faiblesse et comme une atteinte portée à sa puissance et à sa dignité, la; plus légère récnmination exprimée en publicet la nKMndie eipression de regret. Quand on se reporte à ce temps de crise et à la pensée des dangers qui menaçaient l'État, on est forcé de convenir que Napoléon a rempli un devoir, et qu'au lieu de le lai imputer à crime, nosHBonlement oa doit le plsinidre de s'être tu forcé d'iacoepter rodienx d'un aete dont sa perspicaoité lui montrait dans
Tavenir les fâcheuses conséquences, mais même on doit Tabaoudre; pour tout dire ea un mot, le duc d'Eughieu a joué sa téte^ U i*a perdue. La qualité du condamné et lo sentiment intéressé de pitié dont la haine de nos ennemis conyrit tont à coup ce jeuue prince ont transformé en crime d'une férocité sauvage un acte de rigueur légitime. Napoléon a été dédommagé des déitf>ires que ses ennemis lui ont suscités à cette occasion^ par fe redoubUmerU d'aUaOhemerU du peuple^ qne Timminenee d'nn danger commun et les mesures vlgou* reusos qui l'avaient conjuré, exaltèrent au plus haut degré. Cependant la première impression produite par cet événement sur les classes élevées fui très-vive; le mystère et la précipitation avec lesquels le dno d'Enghien fut enlevé, jngé et exécuté, en furent la principale et même la seule cause. Les ministres, les fonctionnaires, les personnes attachées à la maison du premier consul même , n'apprirent que par le Moniteur ce qui s'était passé. L'aspect de la Malmaison fut triste ce jonr-Ik. Je me souviens encore du eilence qui régna le soir dans le salon de Mme Bonaparte. Le premier consul se tenait le dos appuyé à la cheminée, pendant que M. Fontanes lui faisait je ne sais quelle lecture. Mme Bonaparte était assise k l'extrémité d'un canapé, avec Tair mélancolique et les yeux humides : les personnes du service, alors très^peu nombreuses, s'étaient retirées dans la galerie voisine, et s'entretenaient à voix Lasse da sujet de conversation qui absorl>ait tous les autres. Quelques personnes vinrent de Paris; mais, frappées de Taspect lugubre du salon, elles 8*arrétèrent à la porte. Le premier consul, sombre et pensif, ou écoutant attentivement la lecture de M. Fontanes, ne paraissait pas s'apercevoir de leur présence. Le ministre des Finances . resta pendant un quart d'heure à la même place, sans que ' personne lui adressât la parole. Ne voulant pas se retirer comme il était venu, il s'approcha du premier oonsnl, et lui demanda s il avait des ordres à lui donner j le consul lui ré- ] pondit par un geste négatif.
Je crois devoir^ en terminant, reproduire les notes atû- | vantes 9 écrites an crayon de la main de rempereur, I
8ur les marges de' l'Histoire de NapoUm en ISlb, par M. Fleury de Ghabonlon, laquelle contient nn passage relatif
, à l'arrestalion et au jugement du duc d'Enghien, J'ai copié moi-même ces notes sur l'original, sans y changer un seul mot.
c Napoléon ne s'occupait pas du dnc d'Enghieni qui avait été justement traduit et puni par un conseil militaire. Le
général Morcau, dès 1797, s'était plaint, dans son rapport au Directoire exécutif, lors du 18 fructidor, des intrigues I que ce prioce tramait d'Offeiiboarg avec Pichegru et ses I agents dans l'armée. Ce prince faisait partie de la ctnispira^ ! tion de Georges et de Pichegru. Il fut en conséquence an clé et condamné à rnorl par le tribunal compétent. Il n'y eut qu'un acte irréguiier, ce fut de le faire arrèlcr à trois lieues de la frontière de France, dans le pays de Bade. Mais Napoléon , était le jprotecteur de cette maison ; il fît demander Vewtradition par le colonel Gaulainconrt, son aide de camp, pendant qu'Ordener passerait le Rhin avec trois cents dragons, à Neufbrisach, et arrêterait le prince et ses agents dans sa maison d'£ttenheim.'»
A Tobservation que la mort du duc d'Enghien décidait la question qui agitait la France, l'empereur répond : « La mort méritée du duc d'Enghien nirisit à Napoléon dans Topinion, et ne lui fut d'aucune utilité politique. »
Répondant à ce qu'on disait que l'impératrice Joséphine, la reine Hortense, les princes Gambaeérès et de Neufchâtel Tavaient conjuré d'épargner la vie du duc d'Enghien, l'empereur ajoute : « Gela est taux ; le duc d'Enghien, traduit au » chftteau de Yinoennes, fut jugé et fusillé avant que personne sût qu*il était arrêté ; d'ailleurs on était alors si indigné de la conduite connue du comte d'Artois, qui tramait des assassinats dans Paris, que ce futtm concert unanime de satisfac* tion ava Tuikries et parmi les amis et parents des ministres et les personnes intéressées à VÈtat.
, On assurait que Texécution avait été pressée par Murât,
qui, pousjsé par quelques ré^L^icides, à la tète desquels se trouvait Êouché, crut .servir Napoléon, sa famille et la FrancCi
en assurant ia mort d'un Bourbon. Il dément œtto' assertion par ses paroles : t Gela est fiiux ; NapoUon satait que sr lacommission militaire le trouvait coupable, elle le ferait exécuter dans les vinut-quatre heures, »
J'ajouterai que l'homme qui, à l'offre des contrebandiers de lui livrer les princes de Faneienne dynastie retnnés en Angleterre, répondait par la menace de les £ûre pendr», si un cheveu tombait de la tête de ces princes, cet homme ne jugeait pas que la mort des Bourbons fut nécessaire k sa fortune*
Il ajoute y en réponse aux reproches adressés à cette ooca*
sîon à AI. de Talleyrand: « Le prince de Talleyrand s'est conduit, dans cette occasion, comme un fidèle ministre, et jamais l'empereur ne lui a rien reproché là-dessas. Si Uaffaire du duc d'Ënghien était à reeommencer, remperenr ferait encore de même. Uintérèt de la France, la dignité de la couronne et la loi d'une juste représaille lui en ont fait k loi. »
On dity dans le passage qui a donné lieu à ces notes^ qu'on a longtemps imputé et que les personnes non instruites da
la vérité imputent encore à M. de Caulaincourt Tarrestation du duc d'Ënghien, etc. En martre est écrit de la main de l'empereur : « Tout cela est absurde. Gaulamcourt, aide de camp de Napoléon^ a obéi^ et il devait obéir à l'ordre de Talleyrand de se rendre à Bàd», et' de faire au moment (jirOr icrjor arrf ta:' ]e prince, la demande de extradition ^ et depuis des excuses pour la violation du territoire. Ordenera dû obéir à Tordre de paas^ le Rhin airec trois cents dragons et d'arrêter le prince*. Laxommiseion militaire a dàie eosdamner à mort si elle Ta trouvé coirpible, Caulaincourt et Ordener ont dû obar. Cnnpnblp, la coramiFsi' n militaire a a dû le condamner k mon ; innocent, elle eût dû 1 acquitter, car ancnn oidre.ne peut justifier latcoosoieaœ dJun jo^e. Il n'y a pas de doute que si Gaulainoourt eAt été nommé juge du duc d'Ënghien, il se fut récusé ; mais chargé d'une mission diT)!omatique, il a dû obéir: tout cela 6flt 81 .simple, qne c'est folie d'y, trouver à redire. Il est vrai encore qne la parti
des Bourbons s'étant acharné à calomnier Gaulaincourt pour la petite part qu'il a eue dans celte affaire, cela a été Toi igine de sa fayeur. La mort du duc d'Ënghien doit être attribuée au
comte d'ArtoiSy qui dirigeait et commandait de Londres l'assaasinat de Napoléon par Georges et Pichegru, et destinait le duc de Berry à se rendre après la mort (de Napoléon) en France par la Falaise (de Bîyille}, et le duc d'£nghien à s'y rendre par Strasbourg.
Nous devons à Tobligeante confralemité de M. Lanfrey raatorisation de reproduire une partie de l'œuvre si remarquable qu'il publie en ce moment.
G*est le chapitre qui a trait à V assassinat du duc d'En' ghim que nous offrons à nos lecteurs.
Grâce à l'historien dont Tautorité est aujourd'hui hors de doute, rhistoire vrak de Napoléon I*' sera eniia connue du peuple sur lequel a si longtemps pesé son despotisme.
Quelque satisfaisants que fussent pour Bonaparte les résultats obtenus, ils n'avaient pas répondu à son attente, car d'une part les charges relevées contre Moreau étaient fort ittsuifisantes pour établir sa culpabilité, de Tautre la capture à laquelle il attachait le plus de prix , celle du comte d'Artois et du duc de Berry, lui avait définitivement échappé. Depuis quelque temps les rapports de Savary lui avaient fait prévoir l'inutilité d'une plus longue surveillance sur le point * désigné pour le débarquement. Décidé comme il l'était à frapper personnellement les Bourbons pour les dégoûter des conspirations et terrifier leurs partisans, il s'était aussitôt enquis s'il n'y avait pas à sa portée quelque antre membre de cette famille doublement détestée, et depuis qu'elle luttait corps à corps avec lui, et depuis qu'ellu avait rejeté avec mépris sou oiiro de deux millions pour prix d'une renonoiat'on
. à la couronne dé Ffance. Ge Bonrbon sMtait rencontré mal-
heureusement pour la gloire du Premier Consul; il résidait depuis près de deux ans à Etteuiieim, tout près de Strasbourg, mais sur le territoire badois. C'était Je duc d'Enghien, fils da prince de Gondé, jenne homme plein d'ardeur et de brayonre, toujours au premier rang dans les combats auxquels avait pris part l'armée de son père. Retiré à Ettenbeim depuis la &a de la guerre, il y vivait fixé par une passion romanesque pour la princesse Charlotte de Rohan qu'il Etait épousée Beorètement, et le voisinage de la Forét*Noire lui permettait de satisfaire son goût pour la chasse. Complètement étranger à la couspiration, dont il ne connaissait pas même Texistence, il attendait pour reprendre son service dans les corps d'émigrés, ns 'signal du cabinet anglais qui lui servait ime pension. On l'avait fait observer par un an-* cien serviteur de sa maison, nommé Lamolhe, dont le rapport n'établissait en rien sa complicité asec les conjurés de Paris ^1 mais mentionnait deux circonstances de nature à faire nattre quelques doutes : la première était la présence, à Ettenheim, de Dumouriez^ dont Tagent avait .par erreur confondu le nom avec celui du marquis de Thumery; la seconde était un bruit assez répandu, quoique également erroné S d*aprè8 lequel le duo d'Enghien se serait parfois aventuré jusqu'à entrer à Strashouig pour y assister h une représeuiition théâtrale. Mais ces deux faits, à les supposer établis, ce qui n était pas, étaient loin de constituer une présomption sérieuse, car rien jusque-là ne prouvait que Dumouriez fit partie de la oonepiration, et si le duc allait furtivement à Strasbourg, il n'en résultait pas qu*il fût venu jusqu'à Paris. Le gouvernement avait d'ailleurs dans les m^inft la correspondance de Drake avec Méhée, il avait les rapports de ses agents auprès de Tayior et de bpencer
1. Rapport du maréchal des logis de gendarmerie Lamothe, en date
du 5 mars 1804. . ^
2. n a été démootié tel non-seulement par la correspondance du duc
mais par U témoisuage de ses olâciers.
Siailhi il mit les dépêches do AL d» Massias^ noto im^ . nistM à Bad» ; il savait d'autant ndeax qu'il n'y wmt^m. au iond de la coDspiralion de Drake, que Boiiapart& lui** même l'avait organisée et tenait dans sa main tous les fils âe<iottiiiibroglio. Si le duc d'Enghion eût joué à Ettenhim le T61e qo'on kii prêtait,, ià n-est pas doiileiix ^'il ji^m aùt transpiré quelque ohoM dans ces divers doeuments qm étaient tous muets à son égard. Napoléon ne put pas croire nu instant que le duc d'Eagiiien conspirait contre lui; el Vm ne dsit voir qa^an» abominalile eomédie dans la fit'*memè aeène^ tint de fra Yeprodnite que Deimapesl a racontée pour la première fois : « Eh bien! monsieur lit al, vous ne me dites pas ([iie le duc d'Enghien est à quatre Ueues de ma fronti^e, organisant des complots mililMUFe^ donc un dnen que U premier venu pant asBomanar iBipanémant? » Survient adoF^Talley rend qui reçmt teméme
accueil, puis Gambacérès qui, en apprenanl cfu'il s'agit de faire enlever et fusiller le duc d'Enghien , e^Kprime respee-^ tuensement l'espoir gue^ ia rigwu/t n^iruiU put si lomt « Sih chezl lui lipond Bamparte, que je ne ?ettt pae ménager mes assassim^l » Au nsleieette «cpiomn de eoièMr jfmiie parait si peu motivée à l'auteur même de ce récit qu'il l'explique par la persuasion oii devait être Napoléon que le duc d'finghien était le prime fiwsfsm ^i devait se inetlra à la tftta dea eonjnvés. Mais ea prinee fiançais, ib4*«vsReBt nom* mé, il y avait plus d'un mois, dans leurs dépositions; c'était le comte d'Artois suivi du duc de Berry. Ce prince devait V^ir d'Angleterre et non des isards du Bhin, et c'était lui que Sataiy tenait' d^attendvQ pendant râgt«4iast jowva à la Mdse de BiviUe»l*'G«lte seom^ emur eai^lonG moins*ad* missible encore que la première. Le seul crime du duc d'Engbien était de se trouver à la portée de la main de Bonaparte dans un moment où il fallait à Bonaparte le sang d'un Bourbon, et c'est pour cette raison unique qu'il fut choisi et frappé.
Q^infe ans de hauts police, etc
Aucun des systèmes imagiués alors on depuis ponrrejeter sur des hasards ou sur des instruments passifs la responsabilité du meurtre, ne tient devant un simple exposé des faits. C'est dans les derniers jours de février que Bonaparte apprend qu^il doit définitivement renoncer à Fespoir de faire tomber le comte d'Artois dans l'embuscade de BiviUe; il kii aussitôt écrire par Réal au préfet de Strasbourg , pour savoir si le duc d'En^liien est à Ettenheim. Dans celle lettre du X*'' mars k M. Shéa, Réal ne demande pas : Le duc conq[>ir6-t-il? Avez- vous quelque renseignement à transmettre sur luil II demande simplement ceci : « Le duc est-il tou* jours à Eltenbeim^î » Le rapport de Lamothe arrive le 9 mars, le 10 mars il donne à Caulaincourt et à Ordener l'ordre de franchir la frontière et d'investir Tun Offenbourg, Fautre Ettenheim. Ce lait est intimement lié à tout ee qui précède, c'est la résolution d'une âme violente et impatiente de frapper. Gomment l'attribuer à un autre qu'à celui qui alors était loul, et qui seul dans cette affaire était emporté par la passion et aveuglé par 1 mtérêt personnel! Dans ses confidences de Sainte^Hélènei tantôt il reveoflique la déter«* mination pour loi seul^ tantôt il Timpute aux conseils per* Mes des acteurs sans volonté qui se trouvèrent mêlés à ce triste drame I comme s'il avait l'habitude de se laisser influencer par son entourage^ surtout dans des questions d'une aussi grande importance t Et qui en accuse^t-itT Pfaomme qui par situation avait le moins intérêt à le pousser à im semblable excès, et qui par caractère y répugnait le plus, Talleyrand % le froid, le prudent, le modéré Talieyraad, Thomme des moyens termes, l'ennemi des partis extrêmes, nature complaisante jusqu'à la lâcheté, mais ni méchante ni cruelle. Et dans quel but Talleyrand aurait-il imagine ce crime? dans le but de compromettre à tout jamais Bonaparte avec les
1. Document cité par Nougarède de FêjBii Bicherchi* hUtoriquei tuf
le procès du duc d'Enykien,
Û'Méara, Las Cases
Bourbons, et de rendre le retour de eeax-ci impossible I Mais pourquoi? quelle crainte ou quelle ambition pouvait lui inspirer une telle Irénésie? celle race était-elle entre lui et le trône? qu'avait-il tant à redouter des Bourbons» lui qui n'avait trempé dans aucun des excès de la Révolution, qui n'avait été ni un régicide comme Fouché, ni un terroriste commu Bonaparte, lui qui était meij:e un des seuls hommes de gouvernement possibles dans Thypothèse d'une restauration?
A cette fausse et lâche excuse invoquée par un homme qui tantôt recalait devant son propre crime, tantôt d'en glorifiait avec un orgueil cynique, selon qu'il songeait à fléchir ou à étonner l'iiistoire, les apologistes du règne * cnt ajouté des justifications auxquelles il n'avait jamais lui-même pensé, et dont le succès lui eût probablement fourni de nouvelles raisons de mépriser les hommes plus ingénieux que le tyran lui-même pour amnistier la tyrannie. Telle est la légende d'un prétendu quiproquo qui aurait été le motif déterminant, de Bonaparte* Ce roman tpd parait avoir été dans l'origine inventé par Réal et Savary, personnages fort intéressés à disculper leur mattre pour laver leur propre mémoire, consiste à soutenir que l'arrestation du duc d*Enghien ne fut résolue que sur la conviction qu'il était un certain person^ nage mystérieux, désigné sous le nom de Charles, que quelques-uns des prévenus disaient avoir vu chez Georges, et dont ils donnaient le signalement. D'après cette version, Bonaparte se serait persuadé que ce personnage était le prince qui devait se mettre à la tête de la conspiration pour la diriger^ et il n'aurait fait enlever le duc d'Enghîen c qu'a^ fin de le faire canfrtmier avec les témoins'; » c'est-à-dire aiin de faire constater son identité avec cet inconnu; de là l'erreur fatale qui amena la catastrophe de Vincennes. En premier lieu on ne trouve aucune trace de cette préoccupation dans les documents originaux; on avait le signalement le plus minutieux du personnage mystérieux; < chauve «
Paroles de Réai^ rapportées par Savary
blond, taille médiocrei eto., » ce signalement ne répondait en rien à celai du duc d'EhQghien, il eût suffi du premier gendarme venu pour le constater, et Ton ne posa pas même la question à Tagent envoyé à Ettenheioi pour épier le duc ! En second lieui ce signalement n'était antre qne celui de Charles Pichegnii dont on avait pn d'autant pins faci!emint constater Tidentîté qu'il était enferme, depuis pins de dix jours, an Temple, avec les prévenus qui Tavaient dénoncé^ et lorsqu'on eut pris le duc d'Ënghien, personne ne songea nn instant à la confrontation. En troisième lieU| enfin, Bonaparte savait depuis le 14 février, c'est-à-dire depuis un mois, par la déposition de Bouvet de Lozier, que les chefs de la conspiralion étaient le comte d'Artois et le duc de Berry, qu'ils venaient d'Angleterre, centre dn complot, et non des bords dn Rhin ; et ce n'était qne faute d'avoir pu s'emparer de leur personne qu'il avait pensé k faire saisir le duc d'Enghien, dont le nom n'avait pas même été prononcé dans une seule déposition.
Il y a plus; il résulte des pièces publiées au procès de Oeorges, que l'accusé Picot, interrogé sur le nom dn per* soûDage mystérieux, dès le 14 févHerj répondit que ce ne pouvait être que Pichegru, et sa déclaration à cet égard fut confirmée par tous les autres détenus. Ni ces allégations, ni les variantes qu'on y a introduites depuis, pour leur donner plus de vraisemblance, ne résistent à nn examen attentif* ; non-sculeaient la détermination origioelle appartient à Bonaparte, mais jamais détermination n'a été plus librement raisonnée et voulue, plus indépendante de ces fatalités, de ces erreurs qui influent si souvent sur nos desseins, et pour tout dire, plus personnelle; elle porte sa signature et n'a
1. H. Thiers subititue sa thème de Savâry un autre quiproquo fondé sur un mot de Léridant dans sa déposition do 10 mars, mais cette vernon est moins soutenable, car à cette date tout était décidé. M. Thlers n'a qu*une idée vague les faits. Il va jusqu'à attribuer les sorUes de Bonaparte contre MarkofT à la complicité de ce diplomate avec les conjurés! Or, res scènes avaient eu lieu six mois auparaTaoiet llarkoff avait quitté la France depuis le 28 novembre 1803.
rien de commun avec les atrccités révolutionnaires, où Ton Moooatre tonjonrs l'aveugle inflexibilité d'un principe* La lemur fmppait an nom de ia loi, ici e^eit la vmdtUa oone
qui poursuit uu eunemi, dans ses enfants, dans sa famille, et au besoiu dans sa parenté la plus éloignée.
41 y eut,.dit*on, un conseil ^ où la mesure ne fut discutie qne ponr la fonna et où Gambaoërèa s'atlnhue l'JionneQr d'avoir fait enleadredds conseils de modération Ivop timides pour être écoutés, ce ([ui lui aurait attiré cette réplique fameuse : « Vous êtes devenu bion avare du sang des Bourbons ! » Mais il fajit mettre au rang des fables Panecdote d'un prétendu rapport que Talleyrand aunut ln à l'appui de la mesure, et qui, dérobé par lui aux archives ponr être brûlé, aurait été laissé par mégarde au fond d'un tiroir*, où une providence vengeresse prit soin de le conserver. Ce sont là de grossières inventions qui ne méritent pas même d'ftire disentées* La seule pièce que Talleyrand ait rédigée à ce moment, et c'est déjk beaucoup trop pour son honneur, est celle où, en ^a qualité de ministre des affaires ëti aubères, il notifiait à l'Électeur de llade la violation de territoire à laquelle le premier consul avait dû se résigner « avec la plus profonde douleur. »
Le 15 mars 1804, un détachement de dragons, parti de Sclielestadt au milieu de la nuit, sous les ordres du colonel Ordener, franchit le Rhin, enveloppa Euenheim et cerna ia maison ob se trouvait le duc* Le premier mouvement du duc d*£nghien fut de répondre à la sommation d'ouvrir en faisant feu sur ses agresseurs : il en fut détoia né yrdv un officier allemand qui £0 trouvait auprès de lui et qui lui ayant demandé « s'il était compromis, » sur sa réponse négative, lui £t remarquer l'inutilité de la résistance'; il se rendit prisonnier pour ne pas èxposer ses amis. On s'empara alors de tons ses
1. Selon Desmarest ce con?^eil se réduirait à ia coav^rsatiou rapportée plus haut, ce qui est fort probable.
Mené val, Savary
3. Rapport du citoyea Chariot, chef du escadron de gendarmerie. — Journal du duc d'Engbien*
papi«rs^ et on le omdniek à la citadeUe de SlmiMMiffg, où il fint-omiBriBé mec b ma arquiBide Tfamnory et les fmmms
quon awât trouvées chez lui. De toutes ces personnes, qui étaient au nombre de huit, le marquis seul et le coioirei GfUBstôiu Appartenaient à Témigration miMiaDte, les autres étaiBDi des eodésiaslaqiies ei des domestiques^* On ewt ainsi 8iir4»-olmtt|i la pseivve ds la fmme^é des rappsppts *et sur la présence de Dumouriez, et sur la coinplicité du duc avec la conspiratîûu de Paris dont il n*y avait pas trace daiss ses pa{ûers, et même sur le rôle militaire qu'on lui attri* Jboaii en^piAinsion de k pmcbame gnerre^ car il viyait là en ttiBpla ^rticfiiîer; et les Fassvmblements d'émigrés qm étaient censés se grouper autour de lui étaient purement imaginaires.
Mais k perte de l'infortuné jeune homme était résolue^ 6t d'anlant pins inévitaUe qu^elle se liait à un caloal politique. Dàs Je 1^ mars, BoB«p«te ^a s'enfermer à la Malm^ison où
il sera à la fois à l'abri de sollicitations qu'il est décidé à ne pas écoulûc, et éloigné du théâ^e dn crime, car il ne veut pas quB sa pemoiuie paraisse dans un acte où sa ?0lonté«st toiU. C'est Mmsat qu'il vient de nommer goimnieur de Paris, Real le chef de sa police, Savary son homme d'exécution, qui figureront en première ligne dans un drame où ils ne sont que ses instruments. Dès le 15 mars, il écrit à Réal de fiiire tout préparer an châteea de Vineennes^ Le 1 7 mars il « dans les mains tant h corresfiQndaiieB dndue d'Hnghfen;
il la renvoie deux jours après à Réal, en lui recommaDdant « d'empêcher qu'on ne tienne aucun propos sur 1b phi<i ou moins de obai^esque contiennent ces papiers \ » li sait que tontes ses chai^^es se .Téduiaaat à une aenle, an tort d'avoir servi dans Tarmée des émigrés et d'être prêt à y serrir de nouveau, tort qu'il a amnistié Aez tant de milliers d'hommes intiiumjent moins excusables que l'héritier d'une ^amlUe
Bonaparte à Réal, le 19 mars
si cruellement frappée par la Révolution; il sait que tous les soupçons qu'oo a pu avoir conlie lui n'ont aucun iondement, La fiable im[»adeiite de Sayary relative à la confiigion « avec le personnage mystérieux » devient ici tellement inaontenable
que ses continuateurs sont obligés de convenir que Bonaparte ne pouvait plus avoir celte iausse idée, mais, disent-ih, il craignit alors de « s'exposer à provoquer un rire de mépris de la part des royalistee. » Singolière raison pour immoler un innocent I Bonaparte n'avait d'ailleurs rien de semblable à craindre de la part d'un parti terrifié. 11 n*a\ait plus ni crainte ni illusion, il agissait en parfaite connaissance de cause. U reçoit, le 18 mars, une dépèche de M. de Massas, notre ministre à fiade» qui atteste c que la conduite du duo a toujours été innocente et mesurée. » D'après la légende consacrée, cette dépêche aurait été interceptée par M. de Talleyrand; mais cette activité dans une haine sans motifs paraît bien peu conciliable avec les passions nonchalantes de cet homme d'État. M. de Massias fit pins; il alla à Strasbourg avertir le préfet qu'il n'y avait àEttenheimni conspition ni rassemblement d'émigrés*. Faut-il croire que M. Shée avait iait comme M. Talleyrand le serment de perdre le duc? La conduite et les intentions du duc d'Ënghien importaient fort peu k Bonaparte ; ce qu'il) voulait, c'était se défaire de luL Sur tous ces points sa conviction est si bien formée que dans le projet d'interrogatoire qu'il envoie à Réal le 20 mars au matin (et plus probablement du 19*) le grief de complicité dans la conspiration n'est pas même mentionné : on ne Taecuse plus « que d'avoir porté les armes contre sa patrie,» et de faits accessoires, liés à ce fait principal j on se borao à lui faire demander en dernier lieu c s'il a eu connaissance du complot^ et sii ce complot ayant réusH, il ne devait pas entrer en Alsace. » On ne prend plus la peine d'invoquer de faux prétextes, on se contente du motif qui
1. liUre AU. de Bùurrimne fur raffaire du due d^Enghim, par le baron de Massias^ 1829.
Bonaparte à Réal, 30 mars : doU tuppoiée. Oomspoiidanct
suffit pour TexiToyer i la mort, car c'est là tout ce qae Ton ▼eut.
Pendant que tout se prépare pour un dénoûment tragique, Bonaparte reste enfermé à la Malmaison, inaccessible à tout le monde, excepté à ses familiers les pins intimes* Il leur récite, dit-on, des vers de nos grands poètes sur la clémence pour prévoDir leurs supplications en faisant croire à des sentiments qui n'étaient pas dans son cœur. Ses hommes d'exécution, lîéal et Savary, ont avec lui des communications de chaque instant; ils règlent ensemble toutes les mesures k prendre. Âuoun homme connu ne se souciant d'apposer son nom à uu arrêt déshonoraiil, on fera juger le prince par une commission composée de colonels de la garnison de Paris, hommes tout dévoués et peu capables de discerner la gravité de Tacte qu'on leur demande, Réal lui-même ne se compromettra pas dans un interrogatoire fait pour la forme : il sera suppléé par un capitaine rapporteur que choisit Murât. Dans le cas oa le prisonnier demandera h voir Bonaparte, on ne tiendra aucun compte de sa réclamation'. Le premier consul ordonne que le jugement sera exécuté sur-le-champ, formule sinistre qui disait assez la nature de ce jugement. En dépit de tous les mensonges qu'on a entassés sur cet iiicideut de sa vie, il n'y a pas trace d'un fait qui prouve qu'il ait éprouvé un seul instant d'hésitation ; tout démontre au contraire que jamais meurtre n'a été plus froidement consommé. On Ta dépeint se promenant seul pendant des heures entières dans les allées de la Malmaisou, inquiet, incertain, et Tesprit profondément troublé. « La preuve de ses agitations, a-t-on écrit, est dans son oisivité même, car U ne dicta presque pas une leUre pendaaU les huit jours de son séjour à la Malmaiscm, exemple d'oisiveté unique dans sa vie M » Un simple coup d œil jeté sur sa correspondance, du
1. Hiiliii cl Savary rpconnaissont également la réalité de cette consigne, et ils se rejettent mulueliement la honte de Tavoir acceptée. Ce qm importe peu.
Thiers
15 au 23 nuETft, suffit pour déoio&irftr la conaplèle inexaoitude de cette allégation ; dans ce eonrt espsice de temps^ il dicta
vingt-sept lettres, dant quelquee-mies très-TolnnHniwses et relatives à des atiairesde tout aiitregenre. Dans la seule journée du 20 marSi où ses agitations ont dû ^paremmeiit être portées auparoxysme^ il radicte ympSk^pt^ et dans le nom* bre, i! s'en trouve «ne écrite à Sonit et d'nne longueur ex*
ceptionnelle, où il n'est question que du calibre des racn tiers à" placer à Boulogne et au fort Kouge, des moditicatious à domer à la plate-forme des liateaux canonnâtf s, des péni-> ches de la flottiUe bata?e, et enfin du boUùU de coton empoisonnés que les Anglak ont vomis sur nos côtes pour «wpester le continent M idée qui paraîtrait ridioule dans toute autre circonstance et qui est d'une ioiagmation singulièrementassombrie, maïs nuUeaaent d'un esprit tonrmentié ]Mur la remords.
Le duc d'Enp^hien arriva à l'aris, le 20 mars, vers onze heures du matin : on le retint à la barrière jusqu'à quatre heures du soir^ évidemment pour attendre de nouveaux ordres de la Malmaison. De Ik il fat e<Hiduit par les boulevards extérieurs au donjon de Yineennes où Bonaparte amit placé comme gouverneur un Iwmim de con fiance tout k fait digue de la tâche à laquelle il devait présider. C'était ce même homme qui lui ayait livré losHètes innocentes d* Arena^ GerMehi, Topino-^Lebrun et Demerville, pour un crime dont il était le seul instigateur et le seul artisan. Le pnuce put alors jir^udre un peu de nourriture et de repos. Il résulte de l'enquête minutieuse qu'on fît plus tard sur ce lugubns événement^ qu'à rbenre oii le duc d'Eaghien amva à Vincennes pour y Atre jugé, sa fbsse était àè']k creusée^. Vers minait il est réveillé par le capitaine Dautancourt qui vient procéder à uu interrogatoire préhmiuaire, comme orapporteur de la commis-
Bonaparte à Soult, 20 mars
2. Lettre de M, Laporie-Lalarmc, l'un des cominissaires chargés d a
1 "enquête. — Procès-verbal des commissaires. — DéposUiaii du sieur Boanelet terrassier.
gioTi. Ses rép0Tî«!9S sont simples, pleines de noblesse el de modestie, d'une griuide netteté et pai^aiteinaiit vérâ eoBTifiBi qall a Ut tisto la gt^em d'aii«rd «ouune ^loniam, «nsvite comme commajidaiit ds l'avast-gaide du corpe 4e Bourbon; qu'il reçoit un traitement de l'Angleterre et n'a que cela pour vim. Mais il nie amir connu Dumouriez ni Pichegnu Au moment dm rigner le pro6ès»?eri>ai il éerit de la main eur k miante « qu'il fini areeÎMtnwe la damamle de voir le premier consul. Mon nom, mon raî^,ma façon de penser et r horreur de ma situation, ajoiite-t-il, me font espérer qu'il ae se raiBsera pas à bmi demande ^ » Le choix Mal de riieuramdiiiniiti|aB aoarsopt était déoidé* C'est oetle nqvête dfm mourant, fenmrel^B quelques matante apràs devant 1?^ commission, et non-seule m eut prévue, mais rejetée à ravaiicc comme l'attestent à la lois liuiin et Savary, qui se icansfociBie 4kns les relations de Sainte-Hélène en une Mm que retient Talleyrand, toojeuraaltéré du4Mng des Bouvbons : « Le duc, dit Napoléon, m'awt éerit une lettre dans laquelle il ïiiujjraU 6cs services et me demandait le conunaïin dtmmt d um srmée, et ce scjélérat de Talleyrand ne me la ranit que dena jouas «près la mort du piiace^ 1 » Il y a ici une douUe at bondenae calomnia, Tune contte Talleyraïul, l'autre contre le du^ d'Snglnen, et oetle^ei est partioulièrement odieuse : elle est comme le isoulllei dont le bourreau frappait la victime après l'avoir décapitée. Le duc n'écrivit pas ém Jattre ni à pins forte raison une lattre auasi déshonorante, (maiar«ùt»iléente soitida Sbraabanrg, soit4e Vinœnccnnes, elle n'eût été dans aucun cas remise à M. de Talleyrand. Elle eût été comiiie tous his autres papiers envoyée direetement àia Mskaaison, ou, dans le cas bien iavraisem- Uabla d'une eonfeaicni m frand juge on à Biéal, ahaigé de la police, ou encore k Murât, gouverneur de Paris. U n'y avait aucune possibilité qu'elle lui adres^^éc à M. de Talleyrand^ alors mmistce des aûaires étrangères. A supposer ^'il
assort du eapitame Ssalanasart
3« O'Méara, Lai Cases.
fût le monstre de cruauté qu'un tel acte dénoterait, Talleyrand était trop souple, trop avisé pour se le permettre envers un homme comme Bonaparte. Cette anecdote ne peut faire tort qu'à eelui qui l'a inventée^ et à TinteUigencede ceux qui
l'adoptent.
A deux heures du matin le prince est introduit devant la commisaion militaire que préside le général Hullin. A la physionomie morne el impassible de ces hommes habitaés i robéissance passive, il est faciie de voir qa'ils ont une consigne, et la condamnation de raccusé est écrite d'avance sur leur visage sévère et triste. Tout en eux et autour d'eux dénonce le r61e lugubre qu'ils ont accepté ; les ténèbres dont ils s'environnent, le mystère avec lequel ils procèdent, le si-* lence et Tisolement de cette heure nocturne, l'absence des témoins, du public^ des défenseurs qu'on ne refuse pas au dernier des assassins, le déni de toutes les formes protectri-' ces des accusés^, l'empressement furtif avec lequel ils expédient leur besogne , toutes ces choses muetles ont une voix terrible qui crie : Ce ne sont pas là des juges? En voyant leur attitude le prisonnier a deviné le sort qui l'attend. Le noble jeune homme se redresse, il répond avec une dignité simple et virile aux questions sommaires que lui adresse Hullin. Ces questions faîtes pour la forme ne sont que la reproduction abrégée de celles du capitaine rapporteur : elles ne constatent d'autre fait que celui d'avoir porté les armes contre la république, fait qui n'était pas contesté par l'accusé. On dit que lorsque Hullin loi demanda s'il avait trempé dans un complot contre la vie du premier consul^ le sang des Condé se révolta en lui et qu'il repoussa le soupçon avec une rougeur de colère et d'indignation; mais les dures invectives que vingt ans après Savary plaça dans la bouche
1. L'heure est constatée sur la minute origirale du jugement; mais cette date a été raturée après coup comme trop accusatrice pour les juges.
2. Gès violations des formes judiciaires ont été relevées en détail dans l'éloquent mémoire de Dupin: JHtcimion du aeiti de la eommistUm mUUatrtf etc.
de Hollin sont dépourvues de toute Traisemblance, car les juges étaieiit plus embarrassés que le coupable. HuUfn, qui
est beaucoup pluB digne de foi, assure au contraire s'être efforcé de sug^rérer au prisouDier des réticences qui pouvaient le sauver et qu'il repoussa avec uue noble indignation comme indignes de lui. Llnterrogatoire terminé, le prince renouvelle sa demande d'un entretien avec le premier consul. Alors Savary, qui jusque-là s'était tenu sileucieusement devant la cheminée et derrière le fauteuil du président : c Maintenant, dit-il, cela me regarde*? » Après une demiheure de huis clos nécessaire à un semblant de délibération et à la rédaction d'un arrêt signé en blanc, on vient chercher le prisonnier. Harel se présente un flambeau à la main, il le conduit à travers un sombre passage jusqu'à un escalier donnant sur les fossés du château Arri?és Ib, ils se trouvent en présence d*une compagnie des gendarmes de Savary, rangés en bataille, on lit au prince sa sentence à coté de la fosse creusée d'avance où son corps va être jeté. Une lanterne déposée près de la fosse ' prête sa lueur sinistre à cette scène de meurtre. Le condamné , s'adressant alors aux assistants, leur demande si quelqu'un d'eux peut se chaîner du message suprême d'un mourant. Un officier sort des rangs; le duc lui confie un paquet de cheveux destinés à une personne aimée. Quelques instants après il tombe sous les balles des soldats.
Tel fat ce guet-apens, un des plus lâches qui aient été commis dans tous les temps. A en croire les apulogies de ceux qui ont pris part à son exécution, personne n'en serait responsable^ et la fatdité seule aurait commis le crime. A tous les hasards malheureux qu'ils ont découverts après coup dans ce triste événement, il faudrait en ajouter un dernier plus lamentable encore et qui aurait seul perdu le prince.
1. Hulin: EapUcations au sujit dê la commistion militaire €har^ de jugtr le due d'Enghien,
Déposition du brigadier Aufort
3* Procès-verbal d*enquête. L'anecdote d» U lanterne placée ear le cceur du duc d'Enghien est controuvée.
Réal, chargé de l'interroger, auiait ouvert trop tard ie mes- Bage qui lui confiait cette mission, et il ne serait arrivé à Via* ceimes qa'après l'exécntioiu Mais si Réal «vait dft fnra l'interrogatoire , commBnt Mtirat, qui maudissait mm rdle dans cette circonstance, aurait-il pris sur lui d«n charger la capitaine Daulancourt? Et si Réal est accouru à Yiaceimes, comment écrit-ii à HuUin deux lettres successives daas la matinée pour le prier de lui envoyer le jugement et les interrogatoires? Jamais plus misérables subterfuges n'ont été imaginés pour dérober des coupables au juste mépris de Thistoire. Il faut mettre sur la même ligne le récit de Savary au sujet de Taecueil que lui fait Boni^arte lorsqu'il vient à la Mal» maison rendre compte de sa lussion : « Il m^éooute woic la plus grande surprise!... Il me fixe avec des yeux de lyax : « li y a là, dit-i], quelque chose qui me passe.... Le juge- « ment ne devait avoir lieu qu'après que KésJi aurait interrogé « h ^risamier un ptrint qu^U mus imp^rH d*èclairçir.... «. Voilà un crime et qui ne mène à rieni » Le point à éetair" cîr c'était encore la qLiestion de l'identité du duc avec le personnage mystérieux, cliauve, blond, de taille médiocre l Quand on pense que de si impudentes inventions ont été acceptées par touts ime génération^ on se diemande ei le mcnaeiige 3i*a pas par lm<-mÀnie «me saveur «t un attrnt si ifrésBtîbles pour les appétits vulgaires que la vérité ne peut plus leur paraître que répulsive. Non, il n'y a eu dans la catastrophe de Vijsicennes ni hasard, ni confusion, ni méprise ; tont y a été conçu» prémédité, combiné avec un sein d'aitislie, et il fiant avoir perdu le sens à ibroe de prévention poir aoeepter Iss fal^ accréditées par le criminel lui-même. Gomment l'homme qu on voit dans sa Correspondance si minutieux, si attentif aux plus in^Fseptibies détails, ai pénétrant et si inqutsiltf lorsqu'il s'agit des agents les plus tnsîgnifiaiâs de laoonspiralioD, riiomrae qui dictait lui-mcme los interrof<ataires et dirigeait toutes les poursuites contre le prévenu Querelle ou la femme Pochetona, aurait-il pu devenir du jour au lendemain le jouet des quiproquos, des distractions et des bévues énormes qu'on lui prête loraqnfil B^agit d'onBourbeii d^w
^ondé? Comment admettre qu'un esprit si clairvoyant, un :aractère si entier et si absolu n'ait plus été en cette circontance critique qu'un docile mannequin dans la main êe Ealleyrandî NoUi en âépk des €d8ifiealâoBB-«t des siensoii- ;es, en dépit d^noe hypocrieâe plus odieuse que le crime luioême, il ne lui sera pas donné d'échapper à la respousabitté de Tacie où il a mis le plus de calcul; l'œuvre restera ienne devant JDîmi et devant les kommes, et rhistoire n'adaettra pas mâme « ta faveur œ iiarrtage d'ignomîiiie qne ré eut les complicités au bénéfice du coupable , car dans le deurtre du duc d'Engbien il y a eu un auteur priAcipai et J8S inatrum^ls; il n'y a pas eu de complices, La nouTBlle dailfaixÂmtion du doc d'Êngliûauie fut eonniie Paris qna dans la soirée du SI mars; elle y predDÎmt Timi p.ssion h plus sinistre. C'était en effet la terreur, mais la irreur au profit d'un seul komme, la terreur moins le fanaisme, la terrenr moins la publicité et is -grand jour, car rat dans eette ignobh tnaf^die s'était passé de mxit, Tarres» UioD, le jugement, Teîpéculion. Cependant l'opinicn publique épourvue de tout moyen d'exprimer sa n'proba luii resta )rcément muette, et la sensation fut passagère* Les hommes int si pen oapaUes de consistance même dans la haine, ne moins de trois mois- après le meurtre, ceux qu'il avait le lus indignes pétitionnaient auprès du meurtrier pour obteir quelque place dans s(>s antichambres. Il n y eut qu'tme rotestation, celle de Ghataaubriond, qui donna sa démiseieii is chargé d'afiaires auprès delà république du Vakm. f^sorroy reçut un discours de clôture lent rédigé qu'il se hàla aller prononcer an Corps lécrislalif pour congédier cette ssembliée. Bonaparte vint en personne au conseil d'État et ly livra à «n de es» mondogaes da» lescpiels il ssraiblait vendre à partie tm iniorlocatear iasagmire, eonmie s^ eit 5n(i tout ce que le silence général cachait de réprobation.: La population de Paris n'était qu'un ramas de badauds.... Ue avait toujours fait le malheur de la France Quant ii
K Pelet de la Losire.
ropinion publique, il fallait respecter ses jugements, mai mépriser ses caprices.... Au reste, il avait cinquante milh hommes pour faire respecter la volonté de la nation i > ! entra ensuite dans des explications sans fin que personne ni lui demandait; puis comme irrité du mutisme obstiné qui trouvait autour de lui, il leva brusquement la séance. Lei journaux eurent Tordre de se taire. Le Moniteur eut ce jourlà et le lendemain, 22 mars, une physionomie à part, pleiiM de mystère^ de douceur et de componction. Le âi mars, il débutait par une lettre du pape Pie YII à son irès-diisr fils en JésuS'CItrist Napoléon Bonaparic au sujet des églises d'Allemagne, témoignage d'affection précieux à faire valoir auprès des âmes pieuses dans ces circonstances d.ihciies. Il ne contenait pas un mot au sujet du tragique événement qui était dans toutes les bouches. Une courte note apprenait touJ tefois au public Texistence de rassemblements d'émigrés sui la rive droite du Rhin, « encombrée de ces nouveaux légion-! naires. » Sans nommer le duc d'ËnghieUi elle disait « qa'im| prince Bourbon, avec son état-major et quelques burea/iiX\ était fixé sur ce point d'où il dirigeait le mouvement. » Hon« teux mensonge, calculé pour préparer l'opinion, car on avait depuis plusieurs jours la liste nominative des huit personnes parfaitement inoffensives qui se trouvaient auprès du prince*^ et il fallait une singulière audace pour les transformer en ii4 ét|it-major et en i3ureaux d'enrôlement. Le lendemain, 22 mars, c'est encore par une pièce de la piété la plus édifiante que débute le journal officiel ; il est de plus en plus confit en dévotion* Cette fois, c'est Févéque de Goutanoes qoj vient se porter garant des sentiments religieux du premie^ consul. Au milieu d'une messe solennelle demandée par W vétérans pour remercier Dieu de la découverte de Ja conspi^ ration, Tevèque a proposé en exemple à ces militaires la fo' exaltée du nouveau Constantin : c Soldats, leur a-t-il dit, » l'oubliez jamais ce Dieu que le vainqueur de Marengo adoi^
1. C'étaient avec Thumery, le oolonèl Or&Qstein, deux ahbés, on se crétaire, trois domestiques. — Mappart de Chariot.
ce Dieu devant qui on l'a vu dans la cathédrale de Milan courber son front couronné par la victoire! etc. » Après ce
prélude plein d'édification et à k suite des nouvelles du jour, à la place la moins apparente de la feuille officielle, on trouve un document qui semible rejeté là comme quelque pièce his<torique insignifiante, sans préparation ni réflexion, ni rien qui attire les yeux, cVst le jugement de la commission militaire contre le nommé Louis-Antoîue-Henri de Bourbon, duc d'ËDghien. Et pour achever de caractériser tout ce qu'il y ' avait eu de perfidie et de préméditation dans cet arrangement, ce jugement même était t<n faux. L'arrêt original porté à la Malmaison par Réal avait paru troji brutal dans son éloquente brièveté, et l'on y avait rétabli quelques formules et quelques semblants de formes judiciaires.
Nous détaotums des Mémairei é^im$ré-0mie de dnieflii-
biiand, le jugement qull porte sur la mort da duc d'&igbein.
Deux jours avant le 20 mars, je m'habillai pour aller prendre congé de Bonaparte aux Tuileries ; je ne l'avais pas revu depuis le moment où il m'avait parlé chez Lucien.
La galerie ok il recevait était pleine ; il était accompagoé de Murai et d'un premier aide de camp ; il passait presque sans s'arrêter. A mesure qu'il approcha de moi, je fus 1 rappé de l'altération de son visage : ses joues étaient dévalées et livides^ ses yeux âpres, son teint pâli et brouillé, sou air sombre et terrible. L'attrait qui m'avait précédemment poussé vers lui cessa ; au lieu de rester sur son passage, je fis un mouvement afin de l'éviter. Il me jeta un regard comme pour chercher à me reconnaître, dirigea quelques pas vers moi, puis se retourna et s'éloigna. Lui étai&-je apparu comme un avertissement? Son aide de camp me remarqua ; quand la foule- mo couvrait, cet aide de camp essayait de m'enlrevoir entre les personnages placés devant moi, et entraînait le consul de mon côté. Ce jeu continua pendant plus d'un quart d'heure, moi toujours me retirant, Napoléon me suivant toujours sans s'en douter* Je n'ai jamais pu m'expli-
|ii«r oe qoî «mi imppé l'aide de camp. Me prenait-il pour km homme suspect qu'il n'avait jamais tq? Yontak-ily s'il ^a^t qui j'étais, foner Bonapafto h s'enlmteBir avec moi? Quoi qu'il en soit, Napoléon pai^a dans un autre salon. Salisfait d'avoir rempli ma tâche eu me présentant aux Tuileje me retmi. A la joie que j'ai toujours éprouvée en lortanl.d'ui ohâteaii| il sat évident que je n'dtais pas fût pour y entrer.
Le surlendemain, 20 mars, entre onze heures et midi, l'entendis un homme et une iemme qui criaient une nouvelia dûicielle; les passants s'arrêtaient, subifcaimfmt pétrifiés par Ma mais : € Jugement de la eommisBion militaire spéciale
:onvoquée à Vincennes, qui condamne à la peiiic de mort le Qommë Louis- Autoine-Ssari de Bourhon, né le 2 août! 7 7^, k GhantiUy. *
Ce cri tomba sur moi coaune la fondra; U obangoa ma fie, do même qu'il oban^aa aoQo de Napoléon, Je reitfrai
chez moi; je dis à Mme de GhaLeaubriand : « Le duc d'Enghien vient d'être fusillé. » Je m'assis devant une ta* ble, el je me mis à écrire ma démission*
Mme de Chateaubriand ne s'y opposa point, et me vit écrire avec un grand courage. ïSle ne se d^imula pas mes dangers : On faisait le procès au général Moreau et à Greorges Gadoudal ; le lion avait goûté le sang, œ n'était p^ le moment de l'irriter.
M. Glausel de Goussergues arriva sur ces entrefaites. Il avait aussi entendu crier l'arrêt. Il me trouva la plume à la main : ma lettre, dont il me fit supprimer , par pitié pour Mme de Chateaubriand, des phrases de colère, partit; elle était au ministre des relations extérieures. Peu importait la rédaction. Mon opinkm et mon crime teîent dans le fait de ma démission : Bonaparte ne s*y trompa pas.
' Mme Bacciocchi jeta les hauts cris en apprenant ce qu'elle appelait ma défection. Elle m'envoya chercher et me fit les {lins vift rqiroclies. M. de Fontanes devint presque &u de pour au pFsmier moment ; il «e réputait fusillé avoe toutes les personnes qui m'étaient attachées. Pendant plusieurs
jours mes amis restèrent daos la crainte de me voir enleif par ]a police. I M. Pasqnier vint m'embrasser le lendemam de ma démit
sien, disant qu'on était heureux d'avoir un ami tel que moi
Sia mois après le 20 mars, on eût pu croire qu*il n'y avii plus qu'une opinion dans la haute société, sauf de méchanl
quolibets qu'on se permettait k huis clos. Les personne
tombées prétendaient avoir été forcés, et chacun, pour proii> vjàT son importance ou ses quartiers^ obtenait d'éire forcée force de supplications. i Ceux qui m'avaient le plus applaudi s'éloignèrent ; ma pri
sence leur était un reproche; les gens prudents trouvent d rimprudence dans ceux qui cèdent h l'honneur. îl y a âi temps où VéUvcUion de tdme est une véritable infirmiié, pe^ sonne ne la comprend \ $Ue passe pour une espice de fam éFesprity pour un préjugé, une habitude inintelligente d'éduett tiorif une lubie, un travers qui vous empêche de juger k choses* • • !
M. de Talleyrand, indifférence ou calcul, garda ma dé*
mission plusieurs jours avanl d'en parler; quand il l'annonça à Bonaparte, celui-ci avait eu le temps de réûéchir. II ai prononça que ces deux mots : « C'est bon. >
M. DE TALLEYRAND
M. de Talleyrand) après la brochure de M. de Rovig^
avait présenté un mémoire justificatif à Louis XVIII : oi méiuoire, que je n'ai point vu et qui devait tout éclaircir n'éclaircissait rien. En 1820, nommé plénipotentiaire à Bei^ lin, je déterrai dans les andûves de l'ambassade une lettp du citoyen Laforest, écrite an citoyen Talleyrand, an snjc de M. le duc d'Enghien. Cette lettre énergique est d'autaa
lus honorable pour son auteur qu'il ne craignait pas de ompromettre sa carrière, sans recevoir de récompense de ppinion publique, sa démarche devant rester ignorée ; uole abnégation d'un homme qui, par son obscurité même, vait dévolu ce qu'il a fait de bien à l'obscurité, i M* de Talleyrand reçut la leçon et se tut.
I J*ai tenu dans mes mains et lu de mes yeux une lettre de I. de Talleyrand; elle est datée du 8 mars 1804 et relative
l'arrestation, non encore exécutée, de M. le duc d'Enoien. Le ministre invite le premier consul à sévir contre » ennemis. On ne me permit pas de. garder cette lettre, j'en i retenu seulement ces deux passages : « Si la justice oblige â punir rigoureusement, la politique exige de punir sans iception.... J'indiquerai au premier consul M. de Gaulain- >urt, auquel il pourrait donner ses ordres, et qui les exécuirait avec autant de discrétion que de Mélité. »
Ce rapport du prince de Talleyrand parattra-t^il un jour
I entier? Je l'ignore ; mais ce que je sais, c'est qu il exisit encore il y a deux ans.
II y eut une délibération du conseil pour Tarrestation du ic d'Enghien.
Gambacérès, dans ses mémoires inédits, affirme, et je le
'ois, qu'il s'opposa à cette arrestation; mais en racontant ce d'il dit, il ne dit pas ce qu'on lui répliqua. Du reste, le Mémorial de Samte-Hélène nie les sollicitations a miséricorde auxquelles Bonaparte aurait été exposé. La rétendue scène de Joséphine demandant à genoux la grâce uduc d'Enghien, s'attachant au pan de l'habit de son mari ( se faisant traîner par ce mari inexorable, est une de ces iTcntions de mélodrame avec lesquelles nos fabliers compo* mt aujourd'hui la véridique histoire. Joséphine ignorait, f 19 mars au soir, que le duc d'Enghien devait êlre jugé; le le savait seulement arrêté. Elle avait promis à Mme de (émusat de s'intéresser au sort du prince. Gomme celle-ci Ivenait, le 19 an soir, i la Malmaison avec Joséphine, on Iperçut que la future impératrice, au lieu d'être uniqnelent piéoccupie des pénis du prisonnier de Viucennes, met-
— lestait 8oav0Bt'k tète à la portière de « voiture pour regarcU un génénd mêlé k sa anhe-: la eoquetteria d'nne'femnwani
emporté ailleurs la pensée qui pouvait sauver la vie du dJ d'fiaghien.
Ce ne fut que le 21 mars que Bonaparte dit à aa femiuj c Le duc d'Eaghien ent fasiUé. »
Ces mémoires de Mme de Rinrasat, que j'ai eofinue, M^k extrêmerneni curieux sur Tintérieur de la cour impériale.
L'auteur les a brûlés pendant les Gent-Jours, et easuif éorils de nouveau; ee ne sont plus que des sonvenire repo dnits 8ur*de8 sonvenm; la ecmleiir est affaiblie; mais Bdn» parte y est toujours montré à nu el jugé avec impar tialité, ♦
Des hommes attachés à Napoléon disent quil ne sutl^ mort dn due d^Snghien qii*apîè8 l'etéoutien dit pnee : récit paraîtrait recevoir qaetqne valeur de l^necdote rv^
portée par le duc Je Rovigo, concernant R 'al allant à \\\.\ oenneSi si cette anecdote était vraie. La mort une fois arriv i par les intrigues du parti révolutionimirey Bonaparte recou nut le fait accompli, pour ne pas irritar des hommes ipi*i . croyait puissants : ctUt ingénieuse explication ffestpeu thê vabk.
PART DB xmauN.
En résumant maintenant ces laits, voilà ce qu'ils ni'od prouvé :
Bonaparte a voulu la mort du duc d'Bughiiai ; p o is oaw ne lui avait fait une condilien de cette mort pour moulBriil
trône. Celle condition supposée est une de ces subûiités <3i| politiques qui prétendent trouver une cause à tout. — OH pendant il est prohable que certains' hommes esmpromiB il voyaient pas sans plaisir le premier oooml se séparer ( jamais des Bourbons. Le jugement de Yincennes fut vÊi affeire du tempérament violent de Bonaparte, un accès è froide colère alimenté par les rapports de son noinistre*
M. de GMikiiiftoiurt alesi coftpaUa qm d'amoir eiécuiA Foidiis de VêmeMBfu
Murât n'a à.M reprocher que d'avoir transmis des ordres çrcnéraiu et de n'avoir pas eu la force de se retirer f il n'était point à Yiocennes pendant le jugement,
Ledac de Ro?igo a'eat trewé ehargé de Vemiêotàaa^ il mmX probaUementim ordve aeeret; h général HoUn Tiaei* nue. Quel homme eût osé prendre sur lui de fairâ exécuter de suite une sentence k morl sur le duc d'Enghien, s'il n'eut agi d'après un mandat impératif?
Quant à M. de Talleyrand^ prêtre et gentilhomme, il inspira et prépara le meurtre en inquiétant Bonaparte ayeo insistance : il craignait le retour de la légitimité. Il serait possible, en recueillant ce que Napoléon a dit à Sainte- Hélène, et les lettres que l'évêque d'Autun a écrites, de prower que cebÛHÛa pris à la mort du due d'£nghiai une très*forte part. Vainement on ol^eeteanit ^er k légèreté, le caractère et réducation du ministre devaient Téloigner de la violence, que la corruption devait lui ôter T énergie ; il ne demenrerait pas moins constant qu'il a décidé le consul à la fatale arrestation. Cette arrastation du duo d'Rnghien le 1 5 de mars, n'élût pas ignorée de M. de Talleyrand r it était journellement en rapport avec Bonaparte et conférait avec lui; pendant rmlervailo qui s est écoulé entre Tarreatation ait rexécutioiLi M. da TaUeyianil, lui, ministre instigateur, s'est-il repenti, a-t-il dit- un seul mot au premier consul en faveur du malheureux prince ? Il est naturel de croire qu'il a applaudi à Texécution de la sentence.
La^ commission militaire a jugé le duc d'Enghien, mais aveedauleur et repentir.
Tell» est, eonecianaieiiaemept, imp«rti abm e p t,.strifllea>ent, la juste part de chacun. Mon sort a été trop lié à cette catastrophe pour que je n'aie pas essayé d'en éciaircir les ténèbres et d'en exposer les détails. Si Bonaparte n'eût pas tné le duo d'Ai^hien, s'il m-eût de pbi& m plus rapproché de lui (et son penchant l'y portait), quW fût*il résulté pour moi? Ma carrière littéraire était finie; entré de plein saut
du» la carrière poUtîqpe, où j'ai proa?é ce que j'aurais pn par la gaem d'Espagne, je serais demio riche et poissant.
La France aurait pu gagner à ma réonion a?ee Tempereur ; moi, j'y aurais perdu. Peut-être serais-je parvenu à maintenir quelques idées de liberté ei de modération dans la tète du grand homme; mais ma yie, rangée parmi celles qu'on appdle henrenseSy eût été privée de ce qui en fait le carai> tère et l'honneur : la pauvreté, le combat et Tindépendance.
BONAPiiRTE, SES SOPHISMES» SES REMORDS.
Enlin le principal accusé se lève après tous les autres; il ferme la marche des pénitents ensanglantés. Supposons qu'on juge base comparaître devant loi le nommé Banaparie, comme le capitaine instmctenr fit comparaître devant lai le
îiouimé (TEnghien; supposons que la minute du dernier interrogatoire calqué sur le premier nous reste; comparez et lisez :
A loi demandé ses nom et prénoms?
A répondo se nommer Napoléon Bonaparte.
A lui demandé où il a résidé depuis qu'il est sorti de France?
A répondu : aux Pyramides, à Madrid, à- Berlin, à Vienne, à Moscon, à Sainte-Hélène.
A loi demandé quel rang il occopaît dans Tarmée ?
A répondu : Commandant à 1 avant-garde des armées de Dieo.
Aocone antre répcmse ne sort de la booche do prévenn. Les divers acteurs de la tragédie se sont mutoellement
chargés ; Bonaparte seul n'en rejette la faute sur personne; il conserve sa grandeur sous Je poids de la malédiction ; il ne fléchit pas la tête et reste debout ; il s'écrie comme le stoïcien: « Dooleor, je n'avooerai jamais que to sois on mail»
Mais ce qne dans son orgoeil il n'avonera pomt ani vivant».
il est forcé de ie coniesser aux morts. Ce Prométhée, le vautour au sein, ravisseur du feu céleste^ se croyait sapé-* riear à tout, et il est forcé de répondre au duc d'Enghiea
qu'il a fait poussière avant le temps: le squelette, trophée sur lequel il s'est abattu, l'interroge et le domine par une nécessité da ciel.
. La domesticité et Farmée, l'antichambre et la tente, avaient leurs représentants à Saint-Hélène : un serviteur,
estimable par sa fidélité au maître qu'il avait cJioisi, était venu se placer près de Napoléon coiume un écho à son ser-* vice. La simplicité répétait la fable, en lui donnant un accent de sincérité. Bonaparte était la destinée ; comme elle, il trompait dans la forme les esprits fascinés ; mais au fond de ses impostures, on entendait retentir cette vérité inexorable : « Je suis i »
Et l'univers en a senti le poids !
L'auteur de Touvrage le plus accrédité sur Sainte-Hélène
expose la théorie qu'inventait Napoléon au profit des meurtriers ; l'exilé volontaire tient pour parole d'évangile ua homicide bavardage à prétention de profondeur, qui expliquerait seulement la vie de Napoléon telle qu'il voulait l'arranger et comme il prétendait qu'elle fût écrite. Il laissait ses instructions à ses D('ophytes : M. le comte de Las Cases apprenait sa leçon sans s'en aperces'oir ; le captif, errant dans des sentiers solitaires, entraînait après lui par des mensonges son crédule adorateur, de même qu'Hercule suspendait les hommes à sa bouche par des diaînes d'or.
« La première fois^ dit Thonnête chambellan, que fenlen" « dis Napoléon prononcêr le nom du duc dEnghien^ fm « devins rouge d'embarras. Heureusement, je marchais à sa « suite dans un sentier étroit, autrement il n'eût pas man- « que de s'en apercevoir. Néanmoins, lorsque, pour la » première fois, Pempereur développa Tense ;ible de cet t événement, ses détails , ses accessoires ; lorsqu'il exposa « divers motifs avec sa logique serréOi lumineuse, entrai- « nante, je dois confesser que TafiFaire me semblait prendre « à mesure une faca nouvelle... L'empereur traitait souven t
« ce sujet, ce qui m'a servi à remarquer dans sa personne « des nuances caractéristiques très-prononcées. J'ai pu voir
a à celte occasion tiès-dislînctement en lui, et maintes fois, t rhomme privé se débattant avec riiomine public, et les « sentiments naturels de son coeur aux prises avec ceux de sa « fierté et de la dignité de sa position. Dans f abandon de « Pintimité, il ne se montrait pas indifférent an sort du mal- « heureux prince ; mais sitôt qu'il s'agissait du public, c'était « tout autre chose. Un jour, après avoir parlé avec moi du « sort et de la jeunesse de l'infortuné, il termina en disant: « £t j'ai appris depuis, mon cher, qu'il m'était favorable; « on m'a assuré qu'il ne parlait pas de moi sans quelque ad- « mii ation ; et voilà pourtant la justice distributîve d'icî-bas I »
«c M ces dernières paroles furent dites avec une telle « expression, tous les traits de la figure se montraient en «telle harmonie avec elles, que si ^lui que Napoi^n « plaignait eût été en ce moment en son po avoir, quelles « qu'eussent été ses intentions ou s^s actes, il eût été parti donné avec ardeur... L empereur avait coutume de consi- « dérer cette afiaire sous deux rapports tràs-distincts : celui t du droit commun ou de la justice établie, et celui du droit « naturel ou des écarts de la lûolenee.
« Assurément, disait-il, si j'eusse été instruit à temps de « certaines particularités concernant les opinions et le natu- « rel du prinee-; si surtout j'ftva» yu la lettre qu'il m'écrivit « et qu'on ne meTomit, Dieu sait par qnek motifs» qu'après « qu'il n'était plus, bien certainement j'eusse j^ardldnn^. *
« Et il nous était aisé de voir que le cœur et la nature «^seulg'iMetai^t'Cee parole» "à rempereur, et^eulemeut pour • néos; car il se serait senti humilié 'qu'on pèt croire mt «'instant qu*il eherchftt à ee décharger sur'mtrui, ou àeseenn « dît à se justifier ; sa crainte à cet égard, ou sa susceptibilité « étaient telles qu'en pariant à des étrangers ou dictant sur < ce sujet pour le public, il se restreignait à dire que, s'il « iAt eu connaissance de k lettre du prince ;pettM<re imeût « il fait grdee, ?u les grands avantage^) politiques qu'il en « eût pu recueillir^ et tra^aul de sa mx'm ses dernières peu-
« s jeSy qa'il suppose devoir être consacrées panni les con-
« temporains et dans la postérité, il prononce sur ce sujet, « qu'il regarde comme un des plus délicats pour sa mémoire^ « que si c'était à reiaire il lo ferait encore. »
Ge passage, quant à l'ècrimin^ a tous les caractères de la plus parfaite'Sincérité ; elle brille jusque dans la phrase où M. le comte de Las Cases déclare que Bonaparte aarait pardonné avec ardeur à un homme qui n'était pas coupable. Mais les théories du chef sont les subtilités à l'aide desquelles on B'e£force de concilier ce qax est inconciliable. £n faisant la distinction ck^ droit commtm ou de Injustice éuMie, et du droit nalurcl ou des écarts do la violence^ Napoléon semblait s'arranger d'un sophisme dont, au fond, il ne s'arrangeait pas ; il ne pouvait soumettre sa conscience de même qu'il avait soumis le monde.
Une faiblesse naturelle aux gens supérieurs et aux petites gens, lorsqu'ils ont commis une iaute, est de ia vouloir luire passer pour l'œuvre du génie, pour une vaste combinaison que le vulgaire ne peut comprendre.
L'orgueil dit ces choses-lk, et la sottise les croit.
Bonaparte regardait sans doute comme la marque d'un esprit dominateur cette sentence qu'il débitait dans sa componction de grand homme : c Mon cher, voilà pourtant ia justice distributive d'ici«bas I »
Attendrissement vraiment philosophique! quelle impartialité! comme elle justifie, en le mettant sur le compte [du destin, le mal qui est venu de nous-mômesl
On pense tout excuser maintenant lorsqu'on s'est écrié : « Que voulez<»vons, c'était ma naturel o'était l'infirmité humaine! »
Qaand on a tué son père, on répète : « Je suis fait comme ceiai » et ia foule reste là bouche béante, et l'on examine le crâne de cette puissance, et l'on reconnaît qu'elle était faite comme cela*
Et que m'importe que vous soyez £ait comme celai Dois-je suLir celte façon d'être? Ge serait un beau chaos que le monde, si tous les hommes qui sont faits comme ceia venaient
à vouloir s'impo?er les uns aux autres. Lorsqu'on ne peut effacer ses erreurs^ on les divinise ; on fait un dogme de ses torts, on change en religion des saorilégesi et Ton se croirait apostat de renoncer an culte de ses iniquités*
Ce qu'il faut conclure de tout ce récit, inimitiés enfantées par la mort du duc d'Enghein.
CONCLUSION
Une grave leçon e^t à tirer de la vie de Bonaparte. Deux actions, tontes deux mauvaises, ont commencé et amené sa chute*: la mort du duc d'EngMen, la guerre d'Espagne. U a beau passer dessus ayec sa gloire, elles sont restées là pour le perdre. 11 a péri pjar le côté même où il s'était cru fort, profond, invincible, lorsqu'il violait les lois de la morale en négligeant et dédaignant sa vraie force, c'est-à-dire ses qualités supérieures dans l'ordre et Téquité. Tant qu'il ne fit qu'attaquer Tanarchie et les étrangers ennemis de la France, ii fut victorieux; il se trouva dépouillé de sa vigueur aussitôt qu'il entra dans les voies corrompues; le cheveu coupé par Dalila n'est autre chose que la perte de la yerta. Tout crime porte en soi une incapacité radicale et un germe de malheur : pratiquons donc le bien pour être heureux, et soyons justes pour être habiles.
En preuve de cette vérité, remarquez qu'au moment même de la mort du prince, commença la dissidence qui, croissant en raison de la mauvaise fortune, détermina la chute de l'or» donnateur de la tragédie de Vincennes. Le cabinet de Russie, à propos de Tan estation du duc d'Enghien, adressa des représentations vigoureuses contre la violation du territoire de l'empire* Bonaparte sentit le coup et répondit, dans le ifoniieur, par un article foudroyant qui rappelait la mort de Paul I". A Saint-Pétersbourg, un service avait été célébré pour le jeune Gondé; sur le cénotaphe on lisait; « Au duc d'Eughien quem devoravit bellua corsica. »
Les deux puissante adversaires se réconcilièrent en appa«
renée dans la suite ; mais la blessure mutuelle que la poli* tique a^ait faite, et que Tinsulte élargit, leur resta an cœur :
Napoléon ne se crat veDgé que quand il vint coucher à Moscou; Alexandre ne fut satisfait que quand il entra dans Paris.
La haine du cabinet de Berlin sortit de la même origine ; j'ai parlé de la noble lettre de M. de Laforest, dans laquelle
il racontait à M. de Tallejrand l'effet qn'avait produit le meurtre du duc d'Enghien à la cour de Potsdam. Mme de Staël était en Prusse lorsque la nouvelle de Vincennes arriya.
c Je demeurais à Berlin, dit-elle, sur le quai de la Syrëe, et mon appartement était au rez-de-chaussée. Un matin, à huit heures, on m'éveilla pour me dire que le prince Louis Ferdinand était à cheyal sous mes fenêtres et me demandait de venir lui parler.
« Savez-vous, me dit-il, que le duc d'Enghien a été enlevé « sur le territoire de Baden, livré à une commission militaire, « et fusillé viûgt-quatre heures après son arrivée à Paris^
« —Quelle fiilie ! lui répondis-je, ne voyez-vous pas que ce « sont les ennemis delà France qui ont faitcirculer ce bruit ? » En effet, je Tavoue, ma haine, quelque forte qu'elle fût contre Bonaparte, n'allait pas jusqu'à me faire croire à la possibilité d'un tel forfait*
c Puisque vous doutez de ce que je vous dis, me répondit le prince Louis, je vais vous envoyer le Moniteur, dans lequel vous lirez le jugement. »
« Il partit à ces mots, et Texpression de sa physionomie pré* sageait la vengeance ou la mort. Un quart d'heure après, j*eus entre les mains ce MùnUeur du SI mars (30 pluviôse), qui contenait un arrêt de mort prononcé par la commission militaire, séant à Ymcennes, contre le nommé Louis d'£ngiûen !
« C'est ainsi que des Français désignaient le petit-fils des héros qui ont fait la gloire de leur patrie I quand on abjurerait tous les préjugés d'illustre naissance, que le retour des formes monarchiques devait nécessairement rappeler, pour-
itit-on blasphéma ainsi les souvenii^de la «bataille de Lens eide^elie de RoeNi T €ie BoMl|M'He cpiirea a4ft«t gagné, des
batailles, ne sait pas môme les respecteiv II n*y a ni passé ni' avenir pour lui; son âme impériense et méprisante ne veut rien reconnaître de sacré pour l' opinion ; il n^admet le respect q«e fonr la* force ezistante. Le piÎMe Louie iii''é6rineit ett cesunençaiil son billet fMtr ees mots : « Le nommé
Louis de Prusse fait demander à Mme de Staël, etc » Il
sentait Tinjure faite au souvenir des héros parmi lesquels il bvûlutde se placer» GomrneïLt^ Bpcès ceUe horrible adieu» un seul roi de TEurope a-t-il pu se lier avec un tel homaieî La séeessHé I dtra*t-eo. H y a un «BacluaiTO de Tâme où jamais son empire ne doit pénétrer; s'il n'en était pas ainsi, que serait la vertu sur la terre ? Ua amusement Ubér^ qui ne'ooimeadriit qu'aux paisibles loisimdes hommes privés. »
Ge ressentiment du prince, qu'il devait payer de sa vie^* durait encore lorsque la campagne de Prusse s'ouvrit, en 1806. Frédéric-Gruillaume, dans son manifeste du 9 orlol-re, dit : M Les Allemands- n'oat pas vengé la mort du duc d'Enghien, mak jamais le souvexlir de ce foifût ne ai'^Sàcera parmi eux* »
Ces particularités historiques, peu remarquées, méri aient de Pêtre; car elles expliquent des inimitiés dont on serait embarrassé de trouver ailleurs la cause pveouière, et elles découvrent en inême temps ces degrée par lesiptels la Providence ceoduit k destîuée d*un homme, pour arriw de la faute au châtiment.
. . 1 y GoOgl
La question légale de ce qu'on nomme le pmoeès du duc
d'Enghien a été traitée par M. Dupin, il a très-sérieusement étudié cette page ensanglantée de l'histoire du prc mier consul^ nul n'a nié sa compétence et c'est à lui que se sont adressés les agents de Bonaparte qui se tronvaient compionûs dans cette sombre afiaire, on peut citer entre auties^le duc de Yioence (Gaulaincourt) et le général Hulin.
Voici du reste quelques extraiis de la brochure qu'il a publiée en 1B23 :
« La mort de l'infortuné duc d'Enghien est un des évéue-* ments qui ont le plus affligé la nation française , il a désho^ noré le gouvernement consulaire.
« Un jeune phuce, k la fleur de l'âge, surpris par trahison sur un sol étranger, où il dormait en paijL sous la protection du droit des gens^ entraîné vioiemmevt ws la France, t9a«duit devant de prélendns juges qui, en aocon cas, ne pou* valent être les siens; accusé de crimes imaginaires; privé du secours d'un drienseur; interrogé et condamné à huis clos: mis à mort de nuit dans les fossés d'un château fort servant de prison d'£tat : tant de vertps méconnues, de si okères esp^sanoee délroites feront à jamais de eette eataetropbe «m des actes les plus révoltants auxquels ait pu s'aLandouiier un gouvernement absolu I
« Le simulacre des formes JudiciaÂres, alors *méme qu'elles auraient été ponctuellement observées» n'Meraît rien an ju^-
gement en lai-mème de son effroyable iniquité : des loiSi «i las lois de cette époqae avaient pu autoriser une telle condamnation, laisseraient aa législateur la honte de les avoir
portées ; des juges, s'ils avaient réellement eu le pouvoir de prononcer, n'en seraient pas moins livrés au remords éternel d'avoir sacrifié l'innocent.
« Mais si aucune forme n'a été respectée; mais si les juges i étaient incompétents ; mais s'ils n'ontméme pas pris la peine de relater dans leur arrêt la date et le texte des lois sur lesquelles ïIb prétendaient appuyer cette cruelle condamnation ; si le malheureux duc d'Enghien a été fusillé en vertu d'une i sentence signée en blanc.,., et qui n*a été régularisée qn'après coup f alors ce n'est plus seulement Tinnoeente victime d'une erreur judiciaire, la chose reste avec son véritable nomi c'est un odieux assassinat
c La loi du SB mars 1793, article 74*, et celle du 25 brumaire, an m, titre 5, section 1, article 7, voulaient que les
émigrés qui, ayant porté les armes contre la France, seraient arrêtés, soit en France^ soit en pays ennemis ou conquis, fussent jugés dans les vingl-quntre heures, par une commission de cinq membres nommés par le chef état-major de la division de V armée dans V étendue de laqatiie ils auraient Mè saisis.
« La loi du 19 fructidor, an y, avait étendu cette mesure à tous les émigrés, sans distinction, qui seraient arrêtés dans le territoire de la République : seulement elle voulait, ar«tîcle 1 7, que la commission militaire fût, à leur égard, composée de sept membres, nommés par le général coraniandant la division dans Tétendue de laquelle leur arrestation aurait eu lien.
< Mais, à ce sujet, il y a trois remarques à faire : « Premièrement, le duc d'Enghienne pouvait pas être rangé parmi les simples émigrés. En sa qualité de prince français il était dans une classe à part. On appelait émigrés, dans la législation, ceux qui n'étaient absents que par leur volonté, et qui, dès lors, pouvaient rentrer en obtenant leur radia-
tion. Mais les Bourbons n'aTsient pas cette fiumltj. Un insolent décret (c'est en 1823 qu'écrit M. DDpin,soas le règne de Sa Majesté Louis XYIII), avait déclare ne plm reconnaîlre de prmces français, ei les avait 6annû à perpétuité du territoire.
«c Secondement, à répoqneoùledncd'Enghien fiitcaptaré,
il y avait déjà deux ans que le sénatus-consulte de l'an x avait été promulgué, et que des mesures plus humaines avaient mitigé la législation sur les émigrés.
< Troisièmentenfin, alors même qu'on aurait pn légalement appliquer au duc d'Enghien la quaÛfication d'émigré, il est incontestable qu'elle ne pouvait être appliquée qu'à ceux d'entre eux qui seraient arrêtés dans le territoire de la Képublique, comme le portait la loi du 29 fructidori an y, ou, si Ton veut remonter aux lois de 1793 et de l'an m, à ceux qui, ayant porté les armes contre la France, seraient arrêtés, soit en France, soit m pays ennemi ou conquis-
« Or, le duc d'Enghien n'aurait pas été arrêté eaVrance; il résidait en pays étranger. Ce pays n'était pas un pays ennemi m conquis. Le chftteau d'Ettenheim où fut assailli le duc d'Enghien, situé à quatre lieues de Strasbourg, sur la rive droite du Rhin, appartenait à l'ii^ecleur de Bade, prince souverain.,.,
m C'est donc, continue M.Dupin, contre la foi des traités en ccmtravention formelle du droit des gens, qui proclame l'in-
dépendance des souverainetés et l'inviolabilité des territoires (hors le cas de guerre légalement déclarée), que le duc d'Enghien a été arrêté.»
Dans le paragraphe II de cette publication et sous ce titre : /neompélefi^ d$ la commission militaire^ M. Dupin s'étonne que les chefs d'accusation énoncés dans l'arrêté du gouvernement ne soient pas les mêmes que les cbeCs qui ont motivé la Gondanmation.
Chose capitale, au point de vue du droit judiciaire,, l'arrêté du gouvernement ou de mise en prévention porte que le duc d'Enghien est prévenu de complots Lramés contre la sûreté intérimre et extérieure de la République.
« complots n'a été atlriiruée aux commission» militaires j j « #iie a toujours été réservée aux tribunaux ordinaires.
<^ Cette iocampétonoa àe ia commission imlilairay «joute M. Dnpin, démontrée par le titre même de Taccusalion, vicîs iPmmBm'tMt fÊg m L mt^fBMbà^mê^ rendre: ^-^e asira
Jtigë sans pouvoir, et il n'y a pas de plus «grand défaut : iVuilus major defectus^ quam potesiatis. n
Plus loiûi Mt Dapin afindigoa que le prévenu ait été i Inliié devaiit«m:juE^ sane- èhro^saisté d'm» d é fa a fl a ii f >
« Le due était seul, dit>il, iKiats>M.)tf(rloB8^qae de laloia elle a été Tnéconnue en ce point essentiel; Tavertiiisemeni | qui, au moins pour la forme, eàt dû être donné, ne Ta pas Ml à défaut d'un défenseur choisi pour le prince, on ne lui en a pas désigné un d'affice. Il n'a pês Uà défendu i Or, un acciisé «am défenfMrii'est plus qii'mM à la passion ou h Terreur du juge; celui qui condamne un j iMmme sans défense, cesse d^aire armé du glaive de la loi, | Une tieot(|iliie qu'un po%nard . » I
Dans la* suite de èette publication, M« Dnfûn examine quds sont les vioee dn jugement^ « le croquis, » ainsi qu'il l'a si justement nommé. Il constate que le jugement ne contient aucune citation de la loi en vertu de laquelle la peine est appliquée.
« Quelle monetruoeité dans cette iome de prononeeri dit M. Dapin. Jamais pemt-xêtrei le méfais de tentes les formes
ne fut poussé plus loin. I « L'accusé est déclaré coupable! Gcapable de quoi? Le I
jugement ne le dit pas. > M» Dnpin conelnt «ÎAsi :
« D'un bout à l^éutre, dans toutes ses parties, la sentence portée contre le duc d'Enghien olire la plus scandaleuse violation de toutes les formes. Ce n'est un jayinent que de ncRii*
« cepcndaaDtaelle eat terminée par cette terrible formale :
« Ordonne que le présent jugement sera exécuté de suite à c la diligence du^sapitaine rapporteur. »
«i II était deux heures du matin : le jour allait paraître, et le chef dugouverneiuent sans Tordre exprès duquel qui que ce soit n'aurait osé disposer d'iiB tel prisonnier, ne Yonlait pas qne Paris, h son réveil, apprît qu'un prince de la maison
de Bourbon respirait, si près de la capitale, dans ità donjon de Vmcennes. »
BIOGRAPHIES
DES PERSONNAGES QUI ONT FIGURÉ DANS LE PROCis
DU DUC D'eNGJUEN
JOAGHIM MURÂT.
Joachim Mnrat naquit le 25 mars 1771 à la BastiderFor-* tanière (Loi)* Son père était anbergiete.
Nous n'entreprendrons pas de raconter sa TÎe, dont nons ne pourrions, dnns le cadre étroit qui nous est imposé, donner qu'une sèche analyse.
Mais il nous semble intéressant, après avoir constaté la part qn'il prit an menrtre du dno d'Enghien , de raconter
comment il mourut de la même mort onze ans plus tard.
Kous empruntons ce récit, fait de main de maître, à la biographie Didot,
Après avoir raconté comment Morat s'était réfugié en Corse, et conBomt qnelqses intrigants parvinrent à le per* suader que s'il déharquail dans le royaume de Naples, un soulèvement général aurait lien en sa laveur, Técrivam contiane ainsi :
< Séduit par ees chimères, il rémiit toutes les reseonp*
ces qui Ini reetaient, et eut bientôt préparé nne expédition à Ajaccio. Le 28 septembre, il partit avec six barques de transport, contenant deux cent cinquante hommes des plus bra* Vii et des plus résolus. Un marin olMcnr, ^>pelé Barbm, ffA devuit à Mural son grade de sapîtaiBe de frégute, ibt chargé du commandement de cette pelite escadre. Bien (|ue quelques avis fussent parvenus k Joachim sur le <^mpie de eit homme dont en l'engageait k se défier, il croyait à son dévouement et k son courage. Les vents dispersèrent oslle flo-
tille, et le 6 octobre au matio, quand on se trouva en vue
des côtes de la Galabre il ne restait plus qu'une seule barque contenant quarante soldats , avec le bâtiment monté par le roi. Pendant la nuit^ cette barque disparut aussi, et JoacUm, sentant la nécessité d'une prompte retraite, fit jeter à la mer les proclamations qu'il avait fiait imprimer en Corse, et ordonna à Barbara de maître le cap sur Triesle. Prétextant alors de fortes avaries, le capitaine, qui avait promis à la cour de Naples cette illustre victime, proposa à Murât d'entrer dans le port du Pizzo, oi!i quinze cents hommes, la plupart ses amis, se prononceraient en sa faveur. Après quelque hésitation, Murat^ contre l'avis de ses principaux officiers^ donna l'ordre d'aborder au Pizzo.
« Barbara reçut Tordre de se tenir prêt à le recevoir, sf'il était obligé, avec sa suite, de se rembarquer. Trente hommes environ, quelques marins, un sergeni qui coraraaiidail: un poste de dix ou douze canonniers gardes-côtes, le suivirent aux cris de : Vive Joachim! sur la route de Monteleone*
c Us rencontrèrent malhenreusement le capitaine de gendarmerie Gapellani, à la tète de ses gendarmes et d'une bande de paysans qu'il avait réunis, et furent forcés de revenir au rivage pour se rembarquer. Mais aux premiers coups de feu Barbara avait pris le large. Ils furent faits prisonniers et conduits an fort. Une proclamation imprudemment conservée fut saisie sur lui par Gapellani.
« Le général Nunziante, commandant supérieur de la province, arriva dans la nuit du 8 au 9, et ordonna que Joacbim fût traité avec tous les égards dus à son infortune.
« Quatre jours après, Nanzia lui annonça qu'il avait ordre de réunir une commission militaire pour prononcer sur le sort du prisonnier. Elle se composa de huit officiers et fut présidée par l'adjudant général Fassulo. Murât était condamné d'avance, son arrêt de mort, prononcé dans la matinée du 13, lui fut signifié vers trois heures de raprès-midi*
« Avant de mourir, il demanda à voir les généraux Fraib* ceschetti et Natale et son valet de chambre. Cette f&veur lui fut refusée*
« Tout ce qu'il obtint^ ce lut d'écrire à sa fem;2ie la lettre que voiei :
«r Ma chère Garoline, ma dernière heure est sonnée ; encore quelques instants^ j'aurai cessé do vivre. Tu n'auras plus d'époux et nies enfants n'auront pins do père. Pense à moi. Ne maudis pas ma mémoire. Je meurs innocent. Ma vie n'a été sonillée par ancnne injustice. Adieo, mon Achille, adienma Laetitia; adieu, mon Lucien; adieu ma Louise;
monlrez-vous toujours dignes de moi. Je vous laisse sans bien, sans royaume, au milieu de mes nombreux ennemis. Hestez toujours unis; montrez-vous supérieurs à l'adversité» et songez plus à ce que tous êtes qu'à ce vous avez été. Que Dieu vous bénisse! Souvenez-vous que la douleur que j'éprouve dans mes derniers moments est de mourir loin de mes enfants. Recevez ma bénédiction paternelle, mes larmes et mes tendres embrassements. Meubliez pas votre malheureux père. 9
« Il coupa une mèche de ses cheveux et les renferma dans
la lettre qu'il chargea le lieutenant François Frojo, qui avait rempli les fonctions de rapporteur, de faire parvenir à la reine. Cette lettre, dont M. Bonafoos avait gardé une copie, ne fut jamais remise à la reine, pas plus que les autres objets ayant appartenu au roi. Vingt gendarmes se trouvaient réunis dans une des cours intérieures du fort; Murât y descendit, et, en passant devant eux, il leur adressa un saint militaire. Un bandeau et une chaise lui furent offerts; mais il refusa.
« J'ai trop souvent bravé la mort pour la craindre, » répondit-il à l'officier chargé du soin de faire exécuter la sentence. Le portrait de la reine était empreint sur le cachet de ea montre; il la pressa sur son cœur, recommanda ses comr pagnons d'infortune, et entendit sans pftlir l'ordre qui, un instant après, l'étendit sans vie aux pieds des hommes dont il avait été sept ans le souverain. Son corps fut inhumé sans pompe dans le cimetière du Pizzo, où aucun signe funéraire ne macque aujourd'hui la place où il repose. >
&AVARY,
DVC DE ROYIGO
Anne-Jean-Marie-Rané Sa^ary^ naquit à Marcq) près VmsierS) en Champagne, le 26 a?iil 1774.
Son pfcre, officier de fortune, major de la |daee de S«da,
obtint dele faire entrer au collège Saint-Loois, à Metz,ocHn9e élève du roi, c'est-à-dire aux frais de TÉtat.
En 1790y il entra comme cadet dans le r%iment de Royal- Normandie.
Ce régiment fut xm eenx qni contribnèml, aona lea (urdras
du royaliste Bouillé, à comprimer le mouvement révolutionnaire de la garnison de Nancy et des garnisons voisines.
Savary devint bientôt soaa4ieatenant^ et n'aurait probablement jamais dépassé ce grade sans la Révolation, qu'il aida Bonaparte à étouffer.
Les officiers de son régiment ayant en grande partie émigréy il dut à cette circonstance de passer rapidement capitaine, et fit^ en e«tte qualité, las premières campagnes da la RéfolatMm.
Il fut suecessivement officier d'ordonnance de GiH(tine8,de Pichegruetde Moreau.
£n 1796 il lut nommé cbei d'escadron et devînt aide de caAp de Besaiz; il fit avec Itd la campagM A'Ègjpb^ et rentra en iVance en 1800, après le traité d^EI«Arisch»
Desaix ayant été tué à Marengo à la tête de sa division, Bonaparte s'attacha Savary comme aide de camp, et en iit un
4b.Miiiilims^Miifident8^ aiMtd'»laiaa us 4»Mi iaortm-
mentë les plus dévoués.
Sous le consaiftty Sa«ary fut surtourt duurgé (ie missions de peU«e tl d^eipédiim» aectète% ^ it ;rfam ^iprittot salitfaction de son mattre.
(Affaires Clément de Kis, à Tours — Georges — Pichegru — Wright — d*£iighien.}
Il commandait la gendarmerie d'élite^ coq» tout spécial, éoBtlaamemlwM 4lai6iit€iMiimanm«iua,etq«i était partiddièmaant dÊkài h la gurée^. k la aftreté 4a la persoBue du Premier Consul, et à l'exécution de &es oidres âeereta.
Peu de temps après Texécution du duc d'A^hian» Srarf fiit nommé général éa hégêMj et dapus aa momant il ne
cessa pas de monter en grade et d'être comblé de faveurs 1m>ûorifiques et pécuniaires.
Gomme homme de guerre, il joua un rôle assez eûacé ; ee que Bonaparte apprécia snrtont et récompensa a» lui, ea &t rhomma de polica, Fliemni rival da FoékM.
H déploya son talent d'intriprues dans rimbroglio scandaleux qui précéda ravénement de iosqpàBoMipartB au trône d'£spagne.
Nommé mmiUra de k pcUaa à wm tatoar d'Espagne à
Paris, il peupla les prisons d'État de royalistes et darépoUi-
cains.
U aimait à cette époque à jouer au Mégène et réunissait à sa table leslittérateorsi onsoi disant tels, que Tadmi* nistration jugeait dignes des fayenrs impériales.
Cette pléiade n'a rieu laissé qui vaille ia peine d'être lu on cité.
Â la première Restauration, il se retira dans sa terre de Nainville, près Fontainebleau.
Lors du retour de Tiie d'Elbe, il obtint le titre de pair de France et la place d'inspecteur de la gendarmerie.
Après les Cent- Jours, comme il avait refusé de suivre Bonaparte à Sainte-Hélène, il fut embarqué, déposé k Trieste, et de là conduit à Oratz.
GondajDné à mort par contumace^ comme ayant participé aux menées qui préparèrent en 1815 le retonr de Bonaparte,
il rentra néanmoins en France au mois de décembre 1819, sur des aBfiurances certaines que sa vie ne courait aucun danger»
U passa, absolument pour la forme, deyant le conseil de
guerre de la 1'* division ixiilitaire, et fut acquitté sur la plaidoirie de Dupin aîné.
Il essaya de justifier la part qu'il avait prise au meurtre juridique du duc d'ËDghien, et offrit ses services an gonveraement des Bourbons.
H eut la moriifiGation de voir décliner ces offres d'un dévouement douteux.
Il vécut depuis'lors retiré dans sa terre de Nainville jusqu'en 1830*
En 1831, il fut nommé eommandent militaire de l'Algé* rie, et rendit en cette qualité de grands services à la religion catliolique.
Le climat africain altéra sa santé; il revint en France en 1833, et mourut la même année de la façon la plus édi- ,
fiante entre les bras de M. de Quélen, archevêque de Paris.
Avec un égal dévouement et des appointements variés, il ayait serri Louis XVI» la Hépublique, Bonaparte consul et empereur, et aurait servi LoDisXYIII, si ce prince avait agréé ses services.
REÀL.
Pierre-Fraoçoîs Réal, naquit à ChâlonSiprèsParis, en 1 765»
Quand éclata la RëTolution^ il était procareor au Gbâtelet ; c'était un homme actif.
Il fut sous la Révolution substitut de Chau mette, procureur de la commune ; accusatear public près le tribunal ré- Yolutionnairei journaliste.
U défendit comme avocat Carrier et les membres du comité révolutionnaire de Nantes, Babeuf et ses amis.
Il coniribua au succès du 18 brumaire; fut en récompense nommé conseiller d'État, chargé de la haute police, et devint comte de l'Empire avec majorât,
Bonaparte lui avait fait présent, en outre, de la propriété de Boulogne -sur-Seiue, qui appartieul aujourd'hui à la famille Rothschild.
Dans 1 affaire de la rue Saint-Nicaise, dans Taffaire Georges, dans l'affaire d'EngUen, dans les différends de Bonaparte avec Pie VII, Réal rendit à Bonaparte des services
d*une grande importance.
Après la chute de T empire il resta sans emploi.
Pendant les Gent-Jonrs il fut préfet de police.
A la seconde Restanralioni il fut eiîlé, rentra en France au bout de trois ans (1818), et vécut, depuis cette époque, éloigné des affaires, s'occupant de mécanique, de collections, etc.
Il a laissé des mémoires assez curieux, des articles, des plaidoyers, etc.
n est mort subitement à Paris, le 7 mars lBd4*
DE GâUUIKGOURT.
Armand-Augustin-Louis de Gaulaincoarl, naquit en Pl« ctrdîe en 1 773» Sa famille était une des plus anciennea et des plus illustres de la province*
En 1792, il était aide de camp de aon père, le marquis de GauiaincQurt, lieutenant général, qui fut destitué à caofie de sa noblesse. Il quitta le serme en mèiae temps.
JLa marquise de Ganlainoonrty sa mère, était dame d'hon*
neur de la comtesse d'Artois.
En 1 793, il se trouva compris dans la réquisition nationale (}ui £1 des soldats de tous les jeunes gens, depuis 18 ansjusqu'à 25 ans.
Obligé de partir comme simple soldat, il ee conduisit de
façon à arriver au grade de capitaine. Grâce à la protection de Hoche, il devint aide de camp du général Aubert-Dubayet, elle suivit à l'ambassade de Gonstantinople.
11 revint en France en 1797, obtint le grade de chef d'escadron, et devint aide de camp du général d*HarviIle
Il se distingua dans la campagne de 1800, fous les ordres de Moreau, et fut chargé par Bonaparte, après la paix de Lunévilie, d'une mission près de Temperenr de Rus^e, auquel il plut beaucoup. Bonaparte, qui aspirait à la tyrannie, était flatté d'avoir à son service des hommes de vieille uoblesse. Aussi, à son retour de llussie, Gaulainconrt fut nonuné grand écuyer à la cour du premier consul.
En 1Ô04, au mois de mars» il fut chaigé, avec Ordener, de
cerner Etteniieiai et Otlenbourg en viokiil; le territaîre^^bar dab, «t ée porter àTÉlicUv de Bid» k dotoUq é^^mmrestations.
Il est probable que Caulaincourt, ëcuyerdu premier codsuI •t par CQQgéqueBt vivant dans sa familiarité, n'ignorait pas laa cons<qaëïiC68 de l'acte auquel il prêta les mains.
dette affaire fut pour loi Torigiad d'une déplorable célé
brité. Il nia toujours sa participation directe. Mais il avait en tous cas un moyen bien simple de protester après l'exécation. C'était de donner sa démission.
Loin de là, il fut nommé en juillet 1804 (quatre mois après Tattentat I) écuyer de la cour impériale.
Nommu bientôt après ambassadeur en Russie, on dit qu'il essaya de détourner Bonaparte de la fatale campagne de Bussie.
Après la bataille de Leipsiek, quand Bonaparte fut foroé de songer à la paix. Gaulaincourt fut nommé ministre des
affaires étrangères, prit part en cette qualité au congrès de châtiilon ; mais ses efforts ne purent aboutir, et les alliés entrèrent à Paris.
II se retira alors de la scène publique, épousa Mme de Ganisy, et publia une lettre dans les journaux, pour rejeter toute participation au meurtre du duc d'Eogbien.
À cette lettre il joignit quelques mots que lui avait envoyés Tempereur Alexandre.
c Je sayais, général, par mes ministres, combien vous êtes étranger k rhurnble affaire dont vuus me parlez. Les pièces que vous me communiquez ne peuvent qu'ajouter à cette conviction. J'aime à tous le dire et à vous assurer de l'estime sincère que je vous porte, t
Après Waterloo, il fat élu par la chambre des représentants membre de la cornrmssion du guuveruemeût qui précéda la seconde rentrée de Louis XYUI.
Depuis cette époqueil vécutdansla retraite. Sa vieillesse fut attristée par le regret d'avoir trempé dans l'affiiire d'Enghien.
On ti ûuve daus sou testament les mots biuvauls, mdice certain de ses préoccupations :
« On ne ment pas à Dieu en face de la mort : Je jure que je n'ai jamais été poor rien dans Tamslation du duo d'fiaghien. »
n mourut le 19 février 1827, âgé de 53 ans. Il a laissé, dit-on, des mémoires fort curieux. Nous ne croyons pas qu'ils soient encore publiés.
LE GÉNÉRAL HULLIN
Pierre-Auguste HuUin nacpit à Genève le 6 septembre ' 1758. Il fut successivement, dans son pays, apprenti horloger et garçon limonadier.
Û TOt «isuite à Paris, où il emçt, pour vivre, diverses industries.
Il prit une part active à la prise de la Baslilie, y entra un des premiers, et fat un de ceux qui s'emparèrent du gou- Terneur.
Il reçut à cette occasion la médaille des minqtmin de la
BaslUle et fît partie de la compagnie du \k juillet.
Emprisonné pendant la Terreur, nous ne savons pour quel
motif, il fut délivré le 9 thermidor.
U fit ses premières armes à Tarmée d'Italie, et parvint ra-
pidementau grade d'adjudant général.
Il fut un des hommes dévoués du 18 brumaire, obtint par
là même un avancement rapide, et fat nommé coup sur
eoup général de division et commandant de la garde consu*
laire.
En 1SÛ4, il présida la commission militaire qui fit fusiller le duc d'£nghiea.
n fut nommé bientôt après grand ofhcier de la Légion d*Iionneor, et reçut le titre de comte.
A son retour des campagnes d'Autriche et de Prusse, auxquelles il avait pris une part active, Ijonaparte lui donna la commandement de la première division militaire.
C'est en celte qualité qu'on 1812 le général Malet lui tira un coup de pistoiet^
La balle entra par la bouche et ressortit par la joue sans lui faire un grand mal. C'est de ]k que lui mt le surnom populaire de Bouffe-la- Dalle.
A la rentrée des Bourbons, il écrivit au prince de Taiieyrand, la lettre suivante :
« Dégagés maintenant du serment de fidélité que nous ayons prêté à l'empereur, mon état*-major et moi noas empressons d'adhérer aux mesures prises par le gouvernement.
OL Mes principes sont invariMes.
« Je me dois à ma patrie avant tout» Persuadé que le nouvel ordre de choses né s'établit que pour son bonheur, je prie V. A. S. de vootoir bien être l'organe de mes sentiments pour la chose publique, et de mon dévouement pour notre nouveau souverain» » >
Ses offres ne furent pas agréées.
Pendamt les Gent-Joura il fat de nouveau giniTemeur de Paris.
Quand Louis XVIII rentra à Paris pour la seconde fois, il fut interné à Gosne et banni momentanément par l'ordonnance du S7 janvier 1816. -
n essaya, dans un mémoire jfistificatif rédigé par Dupin aîné, de se laver du meurtre du duc d'Engbien, dont il attribue à Savary de Rovigo la responsabilité.
Le souvenir de cette affaire attrista sa vieillesse. Il était devenu presque aveugle et mourut «sseE misérablement à Paris, le 1 1 janvier 1841 .
1. Voir les lôt ûls très-curieux de cette affaire dans la ContpiratHm Maletf par Pascbal Grousset.
LE GÉNÉRAL ORDENEH. ♦
Michel Ordener, naquît à St-Avold (Moselle), le 2 septembre 1755.
Il entra au service en 1773, dans les dragons de la légion de Condé.
En 17dd, il était capitaine; il prit part aux campagnes de la Révolution, et fat nommé chef de bri^^ade de la garde des
Consuls, le 18 juillet 1800 et général de Lirigadc en 1803.
Le 1 1 mars 1804, il se porta de Scheiestadt sur Ettenheim pour y opérer Tarrestation du duc d'Enghien,
n est probable qu'il ne fut qu'un instrument et qn'il ignorait le sort fatur du dernier des Gondés. H ne prît auconé part, directe on inclireete, au jugreraent ou à l'exécution.
U est cependant remarquable que le 14 juin 1804 (trois mois après), il fut nommé conunandeur de la Légion f honnenr.
Il fut nommé général de division après Austerlitz, où il s'était distingué.
Couvert de blessures, perclus, il fut appelé au Sénat en 1806 et mis à la retraite.
En 1808, Bonaparte le nomma eomte de l'empire, premier écuyer de Timpératrice, et gouverneur du palais de Compxègne, où il mourut eu 1811.
LE GÉNÉRAL LEVAL
Jean-FraDçois Levai, né le 17 avril 1761, s'enrôla en 1779 j dans le régiment de Poitou.
De 1792 à 1793, il passa par les grades de capitaine au l*' bataillon de Paris, lieutenant-csolonel, et colonel de l'anden régiment des Deux-Ponts. Il servit soos Hoche comme général de Lrigade, sous Jourdan à l'armée de Sambre-et- ; Mease; sous Morean, à Tarmée du Rhio, comme général de i division. II commandait à Strasbouig en 1804. Toute sa part daos raffaira du duc d'Engliien paraît se borner à une sur* veillance de police avant TeDlèveraent, peu digne peut-être d'un officier général, mais qui étail dans les mœurs militaires I de Tempire. Quand le duc d'Enghien fut amené à Stras- , bouig, il se conduisit à l'égard de ce prince avec beaucoup | de courtoisie. Le chevalier Jacques, secrétaire du duc d'En- I ghieiij lui en rend le tëraiâgnage le plus complet.
Le général Levai se distingua dans la guerre d'£&pagae i et dans la campagne de France.
Après la chute de Bonaparte, il se rallia aux Bourbons, et fut nommé chevalier de Saint- Louis, le 2 juin 1814, et nommé inspecteur général de rinfanteria des 21* et 22* divisions militaires. Bonaparte, revenu à son tour, le nomma gouverneur de Dankerqne.
A la seconde R^tauration, il déploya'quelque zèle pour attirer sur lui de nouveau les faveurs royales; mais il ne réussit pas, et vécut dans la retraite jusq[u'à sa mort, en 1834.
EMM SHËE.
Henri Shëe, né à Landrecies, la Sô janvier 1 739, entra au service comme cadet dans un régiment irlatndds.
La Révolulioii le trouva colonel du régimeiit Coloml-géné' rai.
En 1795, il fut promu au grade de général de brigade; essaya, sous les oidres de Hoche et de Tamiral Bmiz, un débarquement en Irlande, et quitta Tétat militaire après Péchec de cette tentative, pour essayer de la carrière administrative.
Âprès le 18 brumaire, il fut préfet du Mont-Tonnerre, commissaire général dans les quatre départements de la rive gauche du Rhin, et enfin préfet du Bas-Rhin.
Lors de renlèvementdu duûd'Enghien, il joua, dans cette affaire un rôle assez actif. Il entretenait à Ettenheira des agents secrets ; et, dans une certaine mesure, on peut lui attribuer une part de responsabilité dans cette affaire*
n fut nommé comte en 1809, et fait sénateur en ISIO.
En 1814, Louis XVIIl le créa pair de France, il mourut en 1820, à un âge fort avancé.
Sa fille avait épousé le baron d'Alton, qui joignit à son nom, en vertu d'une ordonnance royale du 1 1 décembre 1 S 1 5, le nom de Shée.
Son ])etit-rils, M. Edmond d'Alton-Shée, est un des démocrates les plus justement estimés de notre époque. Il se battit couragsusement en février 1848, et lutta jusqu'à la fin pour la République,
[jfi GIÉMÉRAL BAZANGOURT.
Jesn-BaptUte-Marin-Ântoine Lecat de Bazancourt, d'origine noble, naqail le 19 mars 1775, au Val-de-MoUe (Œse).
— En 1775, il entra à Fécole-militaire, d'où il sortit souslieutenant au 42* régiment de li^e en 1784,
En 1792, il était capitaine, £t la première campagne dltalie, et oi>tint, pendant la campagne d'Égypte^ à laquelle il prenait part, le grade de chef de bataillon.
Il était un des hommes sur lesquels comptait Bonaparte au 18 brumaire, et sa confiance ne fat pas trompée.
En 1804, il était colonel da4« régiment d'artillerie légère, quand il fut désigné pour faire partie de la commission militaire qui fit ftutiller leduod'Enghien.
Il a toujours protesté, prétendent ses biograplies, qu'il n'avait pas voté pour la mort.
Dans ce cas, comment expliquer sa signature au bas de la sentence?
Gomment expliquer surtout ce fait accablant pour ea mémoire, qu'il continua à servir Bonaparte?
Peu de temps après cette affaire il fut nommé baron.
Après Austerlitz, il fut immmé commandeur de la Légion d*honneur«
En 1806, il fit la campagne de Prusse et fat nonuné général de brigade.
Mis à la retraite en 1814, n reprit du service pendant les
Clent-Joar% et eommanda la ville de Chartres juscpi'à la rentrée de Louis XVIII.
A partir de cette époque^ il vécut dans la retraite, et mourat à Paris le 18 janTÎer 1830.
LE GÉNÉRAL FRIRION
François Nicolas Fririon, né à Vandières (Meurthe), le 7 février 1766, entra an service à l'âge de seize ans, comme
engagé volontaire au ré^ment d'Artois. Il fut nommé général de brigade par Moreau, sur le champ de bataille de Hohenlinden ; on ne trouve pas de trace, dans les biographies qui ont été éôrites sur lui, du rdle^ d'ailleurs tràs-efiacé, qu'if a rempli dans l'arrestation du dnc d'Engfaien k Ettenheim. En celte circonstance il n'accompagnait le général Ordener qu'en qualité de chef d*état-miyor du général Levai qui commandait la 5* divisimi militaire.
Le général Fririon avait acquis son avancement à l'armée du Rhin. Ce ne fut qu'en 1805 qu'il se rendit en Italie pour y servir sous les ordres de Masséna. En 1809, il fut élevé au grade de général de division et nommé baron de l'empire. En I7â5, il fut chargé par le gouvernement des Bourbons de rinspeclion générale des troupes. Enfin, en 1832, il fut nommé par Louis-Philippe gouverneur des Invalides. Il mourut dans cet hôtel, le 25 septembre 1Ô40,
J. HARËL,
G0UY££I9£UR DE YINCKNr^ES.
Jacques Harel était, en 1800, capitaine à la suite de la kh* demi^-brigade. Cette qualification de capitaine à la suite
lui servait à cacher son voiitaLle métier.
En réalité, il appartenait à la Lasse polict , à celle qni organise les souricières politiques, et qui rend à VÉtat, quel qu*il soit, des services dont la mUté se passerait TolontiefB, mais qu'elle rétribue grassement. %
Jacques Harel eut son moment de célébrité; nous allons dire dans quelles circonstances.
Jusqu'en 1800, Harel avait été un filmr vulgaire, un agent provocateur de cabarets et de cafés borgnes. Il fit à cetta époque la connaissance d'un homme d*une rare énergie, ré-
publicam sincère.
Cet homme s'appelait Demerville.
Harel se présenta à lui comme un mécontent, ayant sons la main des hommes résolus, prêts à tout faire pour changer l'ordre des choses et ramener la République^ Il ne lui manquait, disait-il, que l'argent.
DemerviUe avait des auuis ; ils donnèrent à Harel, en placeurs fois, cinq on six cents francs. Harel fournit les houH mes (des hommes de la police!), se chargea d'acheter des poignards, des pistolets, et, un jour de représentation kTO-
péra, représentation à laquelle devait assister le premier consul, Harel alla chercher quatre hommes qu'il arma de pistolets et de poignards, les amenai et les fit arrêter comme étant les complices de deux hommes qui, d'après lui, étaient chargés de porter le coup mortel au premier consul.
Les quatre hommes armés amenés par Harel étaient quatre agents de police ; les deux autres, sur lesquels on voulait faire retomber tout le poids du prétendu crime, n'avaient pas même d'armes sur eux.
C'est sur ces indices misérables, sur la déposition de cet homme, dont le métier était la dénonciation, que furent condamnés à mort quatre hommes braves et distingués :
Aréna, ancien membre du conseil des Ginq-Gents et ennemi personnel de Bonaparte.
Topino Lebrun, peintre d'un certain mérite.
Le sculpteur Geracchi, et Demerville. Ils moururent bravement.
C'est grâce à cet taploit que Jacques Harel fut nommé
gouverneur du château de Yincenes.
Tel était Thomme auquel on confia la mission délicate de veiller sur lei^ derniers moments du dernier des Gondés.
Nous ne savons oh mourut Harel^ à quelle épe^e^ et de quelle mort.
Ces gens-là n'ont pas de biographie.
PIÈGES JUSTIFICATIVES
Voici la lettre que M. Dalberg^ anden ministre plënipo*
tentiaire du grand-duc de Bade près la République françaiiay adressa en 1823 à M. de Taiieyrand^ nous la faisons suivre de la réponse de M. de Talleyrand.
Château de Herrnsheîn, pr-s Worms^ le J3 novembre iâ23.
« Mon prince,
« M. de Rovîgo attend donc de bien grandes {aveurs pour avoir kneé dans le monde nn anssi infâme libelle. Je le re->
çois ici, à cent cinquante lieues de Paris. Il me désigne dans une note; elle renferme autant de faussetés que de phrases. J'ai les minutes de ma correspondance officielle avec la conr de Baden; dles suffiraient pour confondre d'aussi absurdes et d'aussi perfides insinuations, faites pour plaire je ne sais à qui. Je dois attendre de vous, mon prince, la déclaration qu'à l'époque de ce drame je me tenais très-éloigné, comme je la devais, du ministère français; mes rapports plus partieuliers avec vous, et dont je m'honore, datent de la Pologne,
où nous fîmes de communs efforts avec M. de Vincent pour ampêcher que la guerre de 1807 ne dévastât une plus grande pallie du monde.
c La résistance que HBurope opposait i Bonaparte, lois* qu'il voulut monter sur le trône de France, avait ranimé les espérances de l'émigration.
« Le yroci» de Pichegru, de MM. da PoUgnac et de ^«
vîiw ci%8tnnfliit à Paris ; j'y arrivais comme ministre envoyé de rélectenr de Baden; j'eus ordre de m'informw s*il existait une plainte contre les émigrés qui habitaient l'Electoraty et si leur séjour avait des inconvénients. Vous me répondîtes qne vous ne pensiez pas qne le gouvernement de Baden dût être pins sévère que n'était le gouvernement français, que vous ne connaissiez aucune plainte à leur égard, et qu'il fallait les laisser tranquilles. Je transmis celt^ réponse à rÉlecteur.
« L'bnlèvement eut Heu sur les faux rapporte de la police secrète de Bonaparte. Ici^ M. de Rovigo dît vrai. On m'a assuré que les agents de cette police commirent alors la méprise de désigner un M. de Thumery, attaché à monseigneur le duc d'Ënghien, comme étant le général ûumouriez, venu Angleterre à Bttenheim.
f Cette fausse information doit avoir ajouté aux alarmes . du premier consul; il craignait qu'un mouvement immédiat ne s'organisât sur la frontière.
« Je sais que le roi de Suède, qui se trouvait alors à Carisruhe, et rïïecteur, firent avertir b prince qu'il pouvait courir des dangers, et qu'il devait s'éloigner; il tarda, etfiit la malheureuse victime de sa sécurité.
« Après cet événement, et kroopie k Russie se prononça à Ratiebsnne sur cette violation d'un territoire étraïqier, on désira que rÉlecteur voulût se prêter à des f xplic«lionB dicieuses; la cour de Berlin, dt^sirant éloigner la guerre, en fit uniobjôt de négociation à Paris. Vous devez vous rappeler, mon prince, la résistance que j'opposai à M. de tiueohesini pour que rÉlecteur n'accédât à rien qui pût ceaapromettre sa dignité morale, et la haute opinion que Fo» amt 'ie sa loyauté et de ses vertus. Ma correspondance renferme lies détails* Dana les temps o& neus vrmns et où i on exalte de nouveau toutes les passions, on doit, mon prinee^ éclairer h\ part qu'on a prise aux affiores puUiques, loi8qu*OD est calomnié.
« 11 est connu que sous votre ministère vous n'aivez cessé de moiénr lee passk«B violenles de Aonapart^ V«8 désiriez
que les longs malheurs de l'Europe finissent avec lui et par . lui ; mais tdie n'a pas éti la volonté du destin. Y^otre nom se
rattache à un grand événement, et je me féliciterai toujours de la faible part que j'y ai eue. La funeste catastrophe sur laquelle on a de nouveau attiré Tatlentioni a été sufiisamment connue avant le temps^ pour pouvoir être attribuée & qui elle appartient. Bonaparte seul, mal informé par oe que la police avait de plus vil, et n'écoutant rpe sa iiireur, se porta h cet excès sans consuller; il lit enlever le prince avec l'intention de le tuer 1 II est déplorable de devoir de nouveau s'occuper de £dts qui déshonorent autant cette pauvre humanité.
« Si vous rae faites l'honneur de me répondre, mon prince, veuillez envoyer votre lettre à mon hôtel, d'où elle me sera transmise, et agréez Thommage respectueux et dévoué que je vous offre* ^
« Dalbbro. «
LETTBE m M. DE TALLEÏBAND,
A M. DALBERG
m Firis, le noTembre 1833.
c Je fiens de recevoir votre lettre du 13 novembre^ mon cher dnc ; elle est eicellente. Je Vti lue à plusieurs personnes de différentes opinions : on est d'accord. On la trouve sans réplique. J'ai été tenté de la faire imprimer ; mais plus de réûexionâ m'ont conduit à penser qu'il y aurait peut-être une antre marche à suivre. II ne faut pas mettre trop d'importance à l'attaque du duc de Rov^o. Le public en a fait justice, et justice complète; vous verrez que tout le monde a été indigné de toute la bassesse que renferment les atroces calomnies du duc de Rovigo. Le jugement est porté ; on ne veut plus de cette affaire.
« Je n^ai, quant à moi» rien à publier, et je ne publierai rien. J'ai écrit au roi une lettre ; c'est tout ce qu'il y a eu et tout ce qu'il y aura de moi dans cette infâme affaire. Adieu. J'espère vous revoir sous peu de jours.
« Mille amitiés,
t Ch. m. Tailleyrand. •
ItfSlQ ^ Imprimerie générale de Ch. Lahore, rue de Fiearue, 9.
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